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CHAPITRE XXVI. 

^ , , , Conveniion nationale. 

Convention U NE convendon nationale est la réunion volon' 
iepcemiU* taire de tous les membres de là cité j soit réelle 
'^^** et nominative , soit fictive et représentée. 

Que sur les bords dé TOrénoque, les familles 
d'une tribu sauvage se rassemblent pour la pre- 
mière fois et délibèrent la charte de leur associa- 
tion naissante ; cette assemblée est une conven- 
lion nationale. 

^. Qu'un peuple Gif ilisé^ après avoir brise tôua 
.Jbs^^jn^Qrts de son gouvernement , trop noin* 
lirçiix pojur former uoeréiunion immédiate ^ dë- 
Jàgàe- deS' membri^s-de la cité ^ et ie$ iavestisse 
h3ù jiddVoir de recdnsiitfier FEtàt ; ces dejëgues , 
déi%étànt en vertu des pbfuvoirâ qu'ils ont reçus ^ 
composent aussi une convention nationale. Celle* 
ci^ çpn^me la première^ exerce la souveraineté 
4aQy$ toute sa plénitude; ei cependant elle n^est 
^'une ficiîoQ du sotiveraio. , 

'' La raison ea wt tiosible. Le pevfdfe' peut.agir 
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par des délégués^ parce qu*U ne peùl cesser d*élr« 
lui-métne^ parce qu'il ne délègue 1 exercice de sa 
puîséaoée que dans riniérét méqie dé sa souve» 
laîneté. 

La souveraineté' dans Tëtat social dérive de Fia* 
dépendance des individus dans réiat de bature» 

Que serait un peuple s'il n'étoit paé souverain'2 
Il lest essentiellement; \à servitude de. fait ne 
détruit point le droit, eUe le confirme (i). Ici st 
représente la distinction. que j'ai établie dans un 
précédent chapitre ^ du souverain primitif qui 
crée et délègue lés {Pouvoirs ^ et du souveraiii 
représentant qui les reçoit et les exerce ; dans 
celui-ci devra toujours être visible et sacrée lii 
nîajesté de l'autre, soit que le pouvoir se divise ^ 
soit qu'il se concentre dans une seule main. 

' Une convention nationale prilnitive el géné^ 
raie est , dans l'ordre des combinaisons politi-^ 
qùes y tout ce qu*il est possible de concevoir de 
plus imposant et de plus absolu. Elle peut tout ; 
car elle peut borner le( durée de sa toute *pttis«« 
sance. Une convention représentative est nioina 
ea{âeible de ce noble abandon du pouvoir, et 



(i) Celte idée ti'a besoin <[^aucnn développement; c'est 
une de ces vérités qae Tésprit et le sentiaient saisissent 
avec la même promptitude , mais dont aussi il est bien 
febite d'abuser par de faussés applications. 

1. 
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4 CONVÈl^TlOBT 

moins disposée à se dissoudre , précisément par«* 
ce qu'elle est une foible imagé du souverain. Une 
telle assemblée , mesurant sans passion la durée 
de son mandat sur Tunique intérêt de ses com* 
meltans , et par de généreux efforts bâtant Té- 
poque d'une glorieuse abdication y est un phé- 
nomène qu'on ne verra peut-être jamais. 

Rien ne peut empêcher que les hommes n'ap- 
portent dans toute réunion politique plus de 
passions que de vertus y plus, d'orgueil que de 
patriotisnàe, plus d'imprévoyance que de sagesse. 
De là naissent les partis et les factions. 

Les partis et les factions ont quelquefois pro- 
duit l'effet des orages ^ qui purifient l'atmosphère 
et y rétablissent le ressort et l'harmonie néces- 
saires à la vie des plantes et des animaux. Plus 
souvent les factions ont précipité la ruine du 
corps social. 

' La Convention nationale de France]fut repré- 
sentative. L'époque de sa convocation influa sin- 
gulièrement sur le choix de ses membres ^ et ce 
choix sur nos destinées. 

Je parlerai de cette assemblée célèbre avec one 
sévère impartialité. 

L'histoire de la Convention nous offre d'éton-. 
nans contrastes. Si cette Convention n'eût pas 
existé 9 le caractère de notre nation seroit encore 

y ■ 

inconnu à l'univers ; la natioli s'ignoreioit en- 
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core eHe-mème. Le génie de celte assemblée est 
l'héritage des siècles à venir : mais il doit prin- 
cipalement instruire lé peuple français. La Con- 
Yention nous a laissé l'effrayant tableau de ses 
fautes dans le sublime tableau de ses créations. 

Sa grandeur 9 ses écarts , furent peut- être les 
effets d'une même cause ; et cette cause se dé- 
couvre dans sa composition élémentaire. C'est 
ainsi que le courage du peuple romain s'alla- 
moit au feu des discordes civiles y et que*, se 
concentrant a la présence du danger^ il se répan-- 
doit au dehors^ parcouroit ^ soumetloit l'univers. 

Supposons que l'Assemblée législative y envi- 
ronnée des débris du trône y et tenant captif le 
dernier roi ^ eût interprêté son. mandat dans le 
sens d'une ambition que les circonstances au- 
roient vraisemblablement légitimée^ eût prorogé 
sa session ^ et se fût attribué le droit de prononcer 
sur le sort du monarque et de la monarchie ; que 
seroit-il résulté de cette mesure énergique? ' 

•Il est permis de croire que la révolution auroit 
marché vers son but dans une direction plus rar 
pide y plus égalé y et qu'elle eût laissé après elle 
moins de désastres et de ruines^ 

L'Assemblée législative auroit voulu bien user 
de sa victoire; et* la liberté se seroit législalive*- 
ment placée sur les débris de 1^ ,mpnaF<[;bie ^ ou 
plutôt sur la monarchie régénéré^, 



6 CONVENTION 

C eût ëtë faire assez alors que de réparer les 
erreurs de TAsseinblée constiluaute , d'attendre 
le développement des germes jetés dans Topi-* 
nion publique , et de recueillir les résultais de 
rexpérience, 

L'Assemblée législative auroit eu la sagesse de 
confier au temps Tespérance dune constitutioa^ 
plus parfaite. 

Tout ce qu'elle renfermoit dans son sein d^élé- 
mens inflammables et discordans, étoit^ ou apaisé 
par la défaite du roi^ ou usé par la durée de la lutte, 
L'Assemblée entière auroit été ramenée a des 
sentimens plus modérés parla perspective offerte 
nu peuple français de plus heureuses destinées. 

Un nouvel amalgame de passions contraires 
neutralisa ces favorables dispositions ; et des hom" 
mes qui auroient honoré TAssemblée législative, 
si elle avoit eu le courage de recueillir les fruits de 
son triomphe , déçus ou subjugués parla dépu-^ 
tation d^ Paris , formèrent avec elle dans la Cou-* 
vention une ligue incendiaire contre les hommes, 
les principes et les monumens de 1789, 

La majorité de l'Assemblée législative étoit mue 
par un sentiment de grandeur et de générosité , 
loiisqu'elle vola la fin de sa session et l'appel au 
souverain d'une Convention ifationàle. D'autres 
^considérations déterminèrent cette résolution . Un 
monarque à juger présentoit un si grand iatérét 



f 



à totis les partis, que tQU9«Vecordèfentà ^abin 
le sujet d'un mandai pariiculier et solenod. tiflàt* 
toU égalememeot l'eipaîf de ceux qui Tooloieiit 
'^ sauver la royauté , et de ceux qui se pcomeltoieut 
de ra|H>Ur. * » 

S'il est vrai que la journée d^ io ao&l 4oiM 
être considérée comme la fin d*une longue laite 
entre les législateurs et le monarque y il faut loow 
les vainqueurs d'avçir refusé d'être ses Juges. 

Affoiblie par de nombreux combats, aceablée^H 
Souvenir importun des massacres des n et 5 septem- 
bre y trop atroces pour avoir pu être prévus y tro^ 
simultanément exécutés pour qu'il ait été pbssi* 
ble de sauver les victimes^ F Assemblée législative 
crut plus iconvenable de déposer l'autorité qpe de 
la proroger. Elle renonça à la gloire de recoos^ 
tituer la France^ n'ayant pu ni empécbêr ni re^ 
tarder la di^olutiou de son premier code sociài.' 

La cbute du trône nous replaça tout^HCOup il 
te moment de difficultés et d'obstaelesr , où J*6S^ 
pérance de notre liberté politique étôit: k peine 
entrevue. -* • > 

A nulle époque antérieure y le pvo|>léinedsJI| 
révolution ne fut plus difficile à résooiipe. - ^ 

Même avant lés élections noes pÀmes pfévotf 
de quels élémens se composeroit k majorité de 
la Conventiôii , et quelle inkioôté <fangereiis# j 
seipil introduite par la commune 4^ I^aria. Ai» 
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dwûief^&'jburs de la séssioû I^idâtivç, Rob^s-^ 
(tàérrèir^la barré ^'Biilaud de Vareimes dans sa 
éorreâportdaQce 9 aâecloieat ^ en son «loîn,^ une 
insolente ttyran nie.' ^ , i 

Les assemblées électorales s'accordèrent à refu- 
ser^hvÈTB suffrages à-quicofnque étoit soupçonné 

d'étre^ attaché à la 'monarchie et à la personne da 
monarque ..Elles comprirent dans ceitte sorte de 
proscription les l^islateurs qui avoient absous le 
général la Fayette. . : 

Un roi vaincu entraine dads sa ruine tous cens 
dont rintérét se lie à sa fortune. 
-i'Ii'e;ssar d'une GonvenUou nationale, étoit évi«> 
demment -périlleux à l'époque dont nous parlons, 
lies girondins 9 qui pouvaient écar,ter cette hasar-^ 
deuae mesure, la provoquèrent ave^ ardeur. Cet 
accord de partis si contraires parut alojf*$ inexpli-* 
clible.4 ndais il cessa de l'être , lorsque la poli- 
tique et4ë plan des girondins furent dévoilés. La 
toutëf puissance dvune Contention national^ étoit 
oéèt^sainéà la grandeur efc à là nouveauté ^e leurs 
çonceptibns. Ils espëi;oient de réaliser par elle et 
éh>èréevV'^OHr ainsi dire > un, ordi^^ d^. choses 
qui attadtewit ladiir^ £( laforce^ l^;p^i$$^nce 4 
liîn};i^tip(K#;ia pnoâpérité publique à la «paix ^ le 
bbnbftur^ dos îadividus ^l des familles^ L'égalité'^ 
V 9Ues>liomnkes éuir.dQt tniédité suç lels y^;*jital)l^ 
pffiicip^dù^|;oi],ver!Mni$idl des pi^uple^ > et qui 
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ont calculé le pouvoir des pidndpes sur les pas* 
siens y développeront notre pensée ; et louant lo 
courage des girondins , ils les U&aierôntdes être 
imprudemmeat placés dans des circonstances 
contraires à leur propre système y et d'avoir livré 
la cause de l'humanité aux hasards d'une lutte 
dont l'issue , quel que fut le vainqueur, coûte- 
roit des. larmes à- la patrie. 

La Convention nationale tintsapremière séance 
le il septembre i 792. . 

- Prononcer sur le sort du roi et constituer la 
France en république y telle étoit la tâche que 
la Convention' s'étoit imposée. Il convenoit à sa 
gloire qu'elle bornât là sa carrière ; il convenoit 
au peuple français qu'elle en atteignit prompte^ 
ment le terme. 

Il en est d'une convention comme de la dicta-* 
ture : sa dutée jdoit être en raison inverse de sai 
puissance. 

• Extrême i^essonrce appliquée à un danger ex- 
trême y elle nuit alors qu'elle n'est plus nécessaire. 
.Le pouvoir îjAûnité est essentiellement tyran- 
nique. A peine créé y la baiile l'environne* Le 
fivA haut mérite y la plus solide gloire où puisse 
atteindre cdlui qui i'exerce ^ est l'abdication de 

ce dangereux pouvoir. - 

La Conv<e^tion nationale auroit hissé à tous les 
peuples une ûtâe leçon et nn gtand exemple'. 
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si , se boroant à réformer la constitution de 1 791 
et à l'approprier à h, république , elle eût imposé 
aux prochaines legidatures robligation de lor- 
ganiser, qu'dle s'imposa à elle-même (i). Qym 
de malheurs elle auroit détournés loin d*ella et 
de la patrie! Elle n'auroit jamais rampé sous Yior 
fluence des partis ; et le registre de ses actes ne se •* 
roit point souillé des crimes de toutes les factions.^ 

Le germe des discordes civiles n'auroit pas 
eu le temps de fermenter et de faire explosion* 
Le régime dévastateur des Marat , des Robes* 
pierre y de la commune , ne se seroit pas déroulé 
sur la France. Les noms de quelques monstres 
ne saliroient pas les pages de notre histoire; et 
le plus grand des scandales seroit épargné à la 
terre : car oes hommes qui ^ par l&cheté , s'atta« 
cfaèrent k tous les partis^ qui prirent tontes les 
attitudes pour échapper à tous les dangers , qui 
foudroyèrent les rois pour mieux voiler Tambir 
lion et la soif des richesses , et qui jouèrent le 
cynisme philosophique popr en imposer à Topi^^ 
mondes hommes, cacheroient loin de nos re^ 
gard9 la honte de leur vie« 

La question du jugement du roi fut enfis 
abordée. C etoit ouvrir la boite dé Pandore. 



«•••« 



(1) Elle eût mieux fai^ e;icor« , si elle eùf^ rélabji (a mo- 
narchie représentative sur Tiadépendance et sur lapoa 
ratioQ des pouvoirs. 
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. Dès les premières séances 9 la ConTeation se 
divisa eo deux partis ^ également ardens à se 
coml>attre ^ également avides de domination. 

Robespierre fortifiait de Topinioo des jaco« 
bins le parti dont il s etoit déclaré le chef. Sa 
cause étoit celle de la commune ; et la commune 
disposoit 9 à son gré , de la force publique. Déjà 
de sinistres symptômes présageoient lepoque 
qui devoit frapper tous les peuples d*étonnement 
et d'horreur. 

^ Le courageux Louvet essaya de briser Tidole^ 
au moment où Marat^ Hébert, V... etc. Tof* 
froient à Tadmiration de la multitude égarée. 

La perle des girondins fut résolue ; et mal* 
heureusement ils Tavoient eux-mêmes rendue 
possible, en prenant l'offensive contre lasper-* 
sonnes , au lieu de se renfermer dans la défense 
des principes. 

Le procès du roi commence , et la Conven- 
tion n'offre aux regards qu'une tumultueuse 
arène. Des déDomioations odieuses classent les 
représentans modestes et vertueux parmi les in»^ 
différens * et les lâches. Elles confondent 1^ 
hommes les plus distingués par 1 énergie de leur 
patriotisme , par la vigueur de leur caractère , 
avec quelques factieux ^ qui représentoient moins 
une nation , qu'ils ne noua rappeloient les prêtres 
du dieu de Syracuse. 
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Alors commencèrent à s'agiter y à s^unîr , les 
ëlémens de la contre-révolution ; car le Tegirae 
ullra^-révolutionnaire en fut une véritable. Quelle 
. main eut pu modérer sa violence , alors^ que 
Kégide de Tinviolabilité fut brisée , alors qu'on 
vit dresser .9 au sein de la représentation même ^ 
réchafaud où, tour-à-tour , les.cbefs de^ factions 
tralnoient leurs victimes ? 

Le roi sembloit jugé par Topinion publique 
d'alors. En le déclarant coupable , la Convention , 
entraînée par les passions du temps, crut ne con- 
armer qu'un premier jugement: 

Qu'un long siècle coule sur cette affligeante 
époque , avant qu'elle soit présentée à l'impar- 
tiale postérité. 

Qui doutera , si cette époque est encore bien 
présente a sa mémoire , que le parti de Robes*' 
pierre • soutenu par une influence étrangère , 
n'ait dicté le jugement du roi? Nos ennemis n'en 
attendoient que des résultats funestes à la France* 

Libre de cette influence , la Convention au- 
roit fixé par un acte politiquele sort du monar- 
que ; et cet acte , plus honorable pour elle , att- 
roit été plus utile au monde. La mort violenté 
d'un roi n'est qu'un tris|te événement dans l'hisr 
toire. Le supplice de Charles I^'. ne fut; profi- 
table qiï'à Cron^vyel. La • longue .misère des 
Sluarts^ méprisés dans les ccMir§^ abhoi^rés 'à 
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Londres y a consolidé la liberté britannique* 
La ligne des rois était résolue avant le mois 
de janvier 17939 et la République prévoyoit 
cette lutte sans effroi. Son berceau , cofnme celui 
d'Hercule ^ devoit être illustré par d'éclatans 
triomphes. lisse trompèrent biein grossièrement, 
ceux qui croyoient que là mort du roi avoit con<« 
juré cette tempête. Un autre intérêt, que celui 
des Bourbons préoccùpoitles^ cabinets de ÏEu^ 
ropé. La confédération des rois avoit moins' pouf 
objet de relever lé trône de Louis £¥1 , que de 
prévenir la ruine des trânessur lesquels ils étoient 
assis^ Ils se placèrent sur nos limites pour nous 
porter des coups plus mortels dans rjntérieur. 
La guerre des. caitips leur servit à masquer une 
guerre de corruption et d'intrigues. La prendère 
accfut notre puissance et mit le comble à notre 
gloire 9 tandis que celle-ci divisoit^ atlénuoit ^ 
déidurnoit y loin dé son but ^ le mburement ré^ 
iroliitionnairé (l). * ^ ' ^ 

Le dieu du mal ^ la peur y avoit recruté à la fac- 
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; ' (r) lia correspQndaoce. des agena polit i^oes de la 
pyubUque avec le oîÎBistre des relations extehéures , coa- 
tien t. d'innombrables preures de la part que tous les cabi- 
nets de l'Europe ont prise k ce système d'intrigues et de 
corruption, soit en soudoyant dés espions pkscurs, soit en 
dégradant par ce rôle infâme le caractère d'ambassadeur. 
Ainsi lei poisons circuloiêût sous i'egide db' riuyiolabilité. 
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tton de Robespierre des hoinmes <;u'ntl ctrablérd 
doux et des taleas briUans iDcIiaoient Vers le 
parti contraire. Us ne se doi>loient pas alors 
qu anais ou eonemis y ils serbiéht bientôt égale- 
ment suspects au tyran^ qui , las de se contrain-» 
dt*e 9 les puniroit comme des. lâches ^ oo les 
sacrifîeroit comme des rivaux. Quelques hommes 
purent y à force de soumission et de complaisance ^ 
ëdiapper à la faux de l'ombrageux Robespierre^ 
Combien le tyran les a méprisés y pui$qh 'il les 
a laissé vivre ! Et votfà ce qui doit les rendre a 
kurs propres yeux plus malheureux que ne l'ônl 
été Camille, Condorcet, Hérault de Sécbel^ 
les y etc. y s'ils n'ont pas perdu le droit de se 
comparer à ces morts famienx# 
.. Une longue période de dédiiremens y de loties 
scandaleuses, succède au jugement du roi, et 
remplit l'étonnante session conventionnelle. 
- Les ginoodîns triomphent de Marat ; Robes«« 
pierre et la commune triomphent des girondins<. 
Chaque jour éclaire une crise ; chaque jour on dé- 
voue à la mort de nouvelles victimes. 

Se toutes lès journées , celle du 3 1 mai sera 
nommée k jamais la plus fatale. La Convention 
investie , parcourant les rangs d'une multitude 
rebelle, et caressant, pour sauver la patrie, un 
Claire conspirateur et des municipaux sacri* 
^S^^ f ^ vit dépouiller de sa puissance d'opinions 
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Vn pÈttM de sang «toit des lQog4enit>d *agoé 
ftnite ces nMoicipiMix et Robespierre. 

Les :giroiidins n'clloitet déjà plus ^ «I lelttr 
▼aioqaear mardboit à pSB de géaot k la tyrannie» 

Un de ces giroadins évita le sort que les chefc 
de ce {Mirti sabiredt» A la vérité ^ il oe s etoil 
tpas mis en scène , tandis que les Guadet , les 
Vergniaux tonnaient à la tribntie« Ne pouTaot 
être ignore y il se ftt dédaigqer ; et cet iiomare 
ndont Yespriù supérieur a tant abusé notre com» 
xnune raison » dont en patélinage philosophiqu^i 
-masqua si long-temps les passions 9' qui, siU pat* 
tles ressorts seerels toulever à propos des tein«> 
•p^tes^ qui dans des circonstances diverseia fut 
rampant ou ' proscriptenr , surnage au - dessus 
ades événemeos ; maïs la justice d^s contehipo* 
•mns s'est prononcée y et la postérité a oomf^ 
xnencé pour lui. 

- Le Si mai engendra la censtîlutiota de 1795» 
Jamais il ne fut jouéplu^ sérieuseiiient une farce 
plus ridicule^ 

Ainsi que chez les. JuîCs , notre pacte social t» 
ffosa dans l'arclhe i tandis qde le gonvemement 
4*évdiiitîobiiaire s'organisoit pour tout désorga»- 
oiaer , et cependant pour étonner la terïe par 
d'ineffables prodiges. 

. L^a gouvernement révolutionnaire attacha toàt 
à. son . cbar par la terreur. U invoqua le saint 
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ammir ^ lois > et la loi des suspects fot prd^ 
clamée. Il -foûda sur la justice le triomphe de 1a 
liberté , et la moitié de la nation attendoit la 
mort dans les cachots. Il accusoit ^ il punissoit ', 
au nom du peuple ^ toutes les tyrannies y et la 
Convention asservie déorétoit la loi \ plus que 
draconniende y du 33 prairial.- Il sov^aen même 
temps la vie ella mort^ l'esprit deifratemité et 
de discorde y l'ardent désir de la gloire et le froid 
mépris de réxistènce» Son pouvoir s'àccrutcomme 
ies dangers. Ses prodiges se multiplièrent comme 
les obstacles. Sa foVce créatrice fat toujours ra«» 
jnde et féconde.; En peu de mois elle fit tout 
de rien. Douze armées devant Fennemi , un ar- 
Muai dans cbaqnecommiine^-tous les bras occn^ 
pes à lancer cmàiorgerlafoudre^etsans trésors 
des ressourcesàfiéptiisables y telsfureot les résul*^ 
tats du gouvernement révolutionnaire y qui fut 
lui*-méme la conception la plus hardie où Fesprit 
iinmain se soit élevé. Durant cette période y la 
Convention montra dans ses prospérités et daufi 
ses revers y plus'peut-^tre que le sénat de Rome y 
h aucune époque de gloire et d'infortune y 1^ 
«entiment profond de sa grandeur îet deisa puis* 
isai^ce.* L'évacuation de Vale^ciennes lui est an* 
noncée ; elle s'indigne y et décrète que l'armée 
de Sainbre-et-Meuse reprendra cette 'forteresse 
Mus huit J9ur& Ikn'étoient pas expires^ et les 
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«ârapeaùx de la Hépublique flottoient sur lert'em- 
parls de Valenciennes. 

. Le spectacle dune assemblée quiavoit surpris, 
«n quelque sorte , à la nature le secret de sa 
toute-puissance, seraunique sur la terre. L'ordre 
des temps ne ramènera pas une seconde fois le 
concours des causes qui produisirent presque en 
un jour plusieurs siècles de crimes et de vertus , 
d'héroïsme et de fureur , de gloire et d'injustice, 
de destructions et de créations. 

L'histoire de la Convention nationale appar- 
tient à tons les peuples, à tous les âges : c'est un 
£anal élevé au centre de l'immensité des siècles et 
des générations : c'est l'école de l'avenir. 

La terreur, qui fît tant de héros et tant de mar- 
tyrs , apassé sur la terre coAime un de ces fou^ 
gueux météores dont les ravages et les bienfaits 
se balancent dans la nature. 

Plus l'obéissance étoit prompte et servile, plus 
l'autorité étoit jalouse : elle ne tenoit compte ni 
des talens ni des victoires. Alors il étdit vrai qu'il 
n'y avoit qu'un pas de la tribune et d«s camps à 
la roche Tarpéienne. La Convention étoit par 
ses délégués dans les départemens et dans les 
armées. 

Mais enfin la tyrannie de Robespierre éclaira 
i ceux même qui , jusqu'alors, avoient été ses 
i complaisans ou ses cQmplices^ Oa s'observa, on 
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se divisa y et les ressorts du gouvérnemeiit se re-^ 
lâchèrent^ avant qu'il pû\ s'attribuer te mérite 
d'être sou propre modérateur : car cet homme y 
qui avoit dans le cœur et dans l'esprk soo exé- 
crable système y se proposoit d'être le réparateur 
des excès qu'il avoit fait commettre , et se flattoit 
de se faire absoudre de la pensée de tant de cri- 
mes y en livrant à la vengeance publique ses co« 
opérateurs et ses agens les plus fidèles* 

La fête à l'Etre Suprême fut le premier pas de 
Robespierre vers un autre ordre de choses. Ce pas 
fut trop sensible. Le tyran se montra tout-à-coup, 
trop différent de lui-même y pour ne pas éveiller 
l'attention y pour ne pas exciter une inquiète sur- 
veillance autour de lui ; et presque assis sur ce 
trône auguste qu'il releTcût en faveur de la Divi-^ 
nité y il put remarquer la stupeur des uns y Tagi- 
tation des autres^ et parmi les voix qui rendoient ^ 
hommage à l'Être Suprême y discerner les sinis- 
tres accens qui présageoieçt sa chute. , 

Quand Robespierre suspendit le cours des 
massacres y ce n'est pas qu'il en éprouvât le dé- 
goût et la lassitude 9 mais il ne les jugeoit plus 
nécessaires. La mort des Danton y des Camille y 
des Philippeaux y des chefs girondins ,. avoit ^ 
baimi de soa esprit toute érat«te d'opposition ou 
de rivafilé. Par celle des Hébert, des Chaumette^ , 
des^ Çkrote y des Roasîa y ^ ukrarrévolutioa- 
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«aires e4 des ultra-pbilosophes , il eroyoît la baine 
publique satisfaite. Bientol son Iriomphe mèaie 
clissipa son illusion. 

Il aroit priTe la liberté de ses plus zélés défen- 
seurs y et peut-être immolé quelques rivaux : 
mais tan tel homme ne s'étoit pas placé au centre 
d'une assez vaste solitude. La Conveotion éloit 
là , non entière , mais non encore veuve de tons 
les hommes forts de |^énie et de caractère. 

Seul dans la carrière de 1 ambition^ prêt à saisir 
la dictature , il se vit taot-à^coup investi par de 
Dombrenic «nnemis ; et ces ennemis étoîeni'iia*- 
gnère de chauds apôtres de sa doctrine , des com«* 
plîces que leur propre danger, plus que la vertu^ 
armoit du poignard de Brutus. Et cependant leuv 
exeoaple électrisa ce noyau de gens de bien, cette 
portion inerte de la Convention qui avoit cob^ 
temple la ruine de tous les partis , comme si eUe 
eût été étrangère à leurs querelles et à leurs 
combats. 

Robespierre n'avoitpas prévu, qu'en modérant 
le principe du régime révolutionnaire, il aSbibli- 
roît son propre pouvoir. Il ne connut point Tart 
le plus néeessatre aux usurpateurs, l'art de sé« 
duire l'imagination par de riantes promesses , et 
de calmer d'amers souvenirs par le baume de 
Tespérance. Cet art fut celui du dictateur de 
R,ome > de ce Jules-^César qui daigaoit descendra 
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dans le cœur huiiMiin y et que tous les cœurs 
avoient reconnu pour maitre y avant qu'il se fui 
déclaré le maître de Rome (i). 
* Robespierre fut perdu aussitôt qu'on osa ob- 
server sa marche et censurer sa conduite. Pour 
dénoncer, accuser, renverser ce chef superbe , il 
ne fallut qu'un* jour, qu'un moment. Du haut de 
l'échafaud , il put contempler les ruines de son 
parti ; de ce parti qui, naguère, ébrânloit tous les 
trônes , et promeltoit à l'Europe Ja liberté pour 
l'entraîner dans l'anarchie. 
' Mais le temps de Tespérance des nations étoit 
passé. La liberté ne se montroit à elles que sous 
l'escorte des factions^ que précédée du régime 
de la terreur, de l'étendard de la mort. 

La journée du 9 thermidor brisa les fers de la 
Convention nationale, et la France se relevfi. 
Cet événement, voté par tous les cœurs dans le 



(i) Si rhomme est grand par le génie , les.talens supé* 
Heurs et les vertus sublimes , Jules-César n'est-il pas le 
premier parmi les plus grands hommes de l'antiquité , 
8ûr-4out s'il est vrai que son ambition , aiguillonnée par 
la rivalité imposante de Pompée , irritée par les vices el- 
rincapacilé des Crassus- , des Lépide et des Antoine^ étoit, 
justifiée par la nécessité de cha^nger le gouvernement de 
Rome , désormais incapable de régir le monde et de se 
gouverner elle-même ? César honoroit , en le combattant, 
)e parti et la vertu de Caton. 
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secret des familles y dans robscarité profonde des 
cachots y fera dire dans tous les siècles qu'il n'est 
permis.de comparer cette assemblée qu'à elle- 
même. 

Seule contre une armée qui Tassiége , elle 'voit 
briller la mèche de cent bouches à feu ; elle en- 
tend les menaces du chef insolent qui la brave , 
avant de frapper. Tou^à-coup y inspirée par le 
sentiment de sa dignité^ elle met hors de la loi, 
et le général, et la. municipalité qui Tenvoie. Le 
peuple armé s étonne, obéit, et la République 
est encore sauvée. 

O puissance des grandes actions! ce décret 
recommande la Convention nationale a Tadmi- 

If 

ration de tous les âges. 

Des jours malheureux succèdent à ce jour^ for- 
tuné. Elle sut vaincre, et ne sut pas user de la 
victoire. Une puissance invisible , profitant de 
son ivresse, la poussa dans un système contraire^ 
dont le résultat ne fut pas moins fatal à la liberté. 

Une horrible réaction ensanglanta ce beau 
triomphe du 9 thermidor. Elle fut générale, parce 
qu'elle étoit préméditée. Le même génie qui 
avoit égaré la ferveur naissante de cette assemblée 
pour la liberté, versa au milieu d'elle le poison 
qui en détruit le principe. Tout-à-coup fermenta 
dans des cœurs jusqu'alors généreux la, plus vile 
dés passions. Une corruption subite circula dans 



êes rwags. Le courage y le dë^întéressenièDC y ¥2^ 
tnour de la pairie y furent désormaie des vertuflh 
rares. Elles avoient Itm]gtemp§ eoBoblî la Con-*' 
Tention et servi d'excuse à ses erreurs. 

La réaeiioQ s'avance eomme un torrent cpi ar 
rompu ses digues. Des sicaires luxueux y minis- 
tres des puissances^ eouemies y signalent les ric-*^ 
tinies. Ils accourent des bords de la Tanaise y et 
jdu fond des déparleniens# Des rep^ésenlans du 
peuple tombent frappés s»r leurs cliaises curu- 
les. D'autres, de leurs mains généreuses , se dé-^ 
chirant les flancs comme Caton, préviennent un 
arrêt certain y et les réacteurs ne traînent sur l'é- 
chafaud que des cadavres. 

Témoins de ces journées de deurl y de scanda-* 
les^ gravons-en te souvenir dans les annales de 
h révolution. Que d^utîles leçons les peuples- 
puiseront dans cette histoire y si courte pour 1» 
4urée y si prodigieuse pour les événemens ! 

La réaction se propage j^usqu'aux états-major» 
des armées. Partout le réveil du peuple est ua 
cri de mort. Partout les mots hwnanitéy ji^tice^ 
en sont un de ralliement pour lesassassins. Partout 
k dénomination de terroriste est le signal dur 
supplice. Bien différens des sicaires de septenibre 
et des fanatiqties de gS, les exécuteurs réaction-^ 
ûaires sont des hommes polis y è^ honnêtes gens,' 
brevetés incendiaires de leur patrie. 



Mai^ c^étoit en armaat de nduveau la CooTen- 
lioa contre elle-même , qae Pilt se promelloit 
de la dissoudre , et de rétablir le despotisme par 
les mains sanglantes de l'anarchie. 

La conduite des représentans que la Conven- 
tion avoit délégués dans les départemens et aux 
armées j fut soumise à une sorte de révision. A 
la honte des lois y au mépris des formes y aucun 
rapporteur ne put conclure pour la justice. Sa 
-vtnx impuissante éêoit étouffée par la fureur et 
la rage des réactionnaires y et la vengeance dic- 
foit Facte d'accusation. 

C'est ainsi que la Convention frappait de nul- 
lité ses propres décrets y et légitimoit y en quelque 
sorte , le crime des réacteui's. 

Ce n'étoit pas encore assez poui* le gouverne- 
ment britannique. Sa politique ne pouvoit être 
satisfaite que par la dissolution de la représenta^ 
tion nationale. Il falloit rendre impossible la 
réunion de tous les Français autour d'une cons- 
litution , unanimement acceptée. 

C'est poyr cela qu'au sein même de Paris, 
éclatèrent tout-à-coup les feux^ de la Vendée; 
Us dévoient dévorer la Convention et nos des- . 
tinées. • * 

Pourquoi n'est-il pas permis de éouvrîr d'un 
éternel oubK cette guei*re dvile de vendémiaire , 
si déplorable pour toas les partis, cette guerre 
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dont le souvenir afflige égalemeot et les vaia-^ 
queurs e les vaincus? 

Son origine, ses progrès, les noms des hommes 
qui soufflèrent dans les sections de celte immense 
commune la discorde et la rebe|lion ^ sont consw 
gnes dans les fastes de la révolution. 

La postérité y remarquera cette circonstance 
de la victoire des républicains ; c*est qu'elle ouvrit 
a Tambition de Bonaparte une immense carrière 
de triomphes, non moins funestes à la natioa 
qu'à lui-même. 

L'existence de la république, garantie par le 
pacte de Tan trois , telle fut la cause véritable de 
la guerre civile de vendémiaire. Jamais on n'eût 
vu des milliers de Français obéir dans Paris aux 
chefs insurgés de la Vendée, jamais on- n'eût vu 
les chouans et les citoyens de cette commune 
jtnarcher soùs les mêmes drapeaux y si la consti-' 
tution de l'an trois ^ consacrant la liberté , l'éga- 
lité et le régime représentatif ^ n'avoit paru aux 
partisans de la royauté absolue le rocher où se 
briseroient tous les efforts de l'Angleterre et des 
coalisés. 

Qu'il fut chèrement acheté ce pacte social , que 
d'une main l'on grava rapidement sur des table^i 
fragiles , au bruit de la foudre y à la lueur des 
flammes, tandis que de l'autre on cgnibattoil 
contre les ennemis de la patrie I 
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Elles pouYoieat traverser bien des siècles ces 
iables sitQt brisées; mais il falloit en commettre 
la garde à de plus généreux défenseurs j en con- 
fier i organisation à des mains plus habiles. 

Le culte des lois est le ciment des républiques; 
et le respect pour les autorités suprêmes fonde le 
culte des lois. 

Le feu sacré s'éteignit au souffle impur du vice.' 

L'esprit de parti divisa les gouvernans , égara 
les gouvernés ; et quatre années étoient à peine 
écoulées^ quand l'administration directoriale sV-* 
croula par vétusté. Un autre ordre de choses fut 
jugé nécessaire. 

' Le titre de conventionnel fut d'abord employé 
pomme l'étoient ceux de constituant et de légis^ 
lateur 9 pour indiquer que la personne ainsi dé« 
signée avoit été membre de la Convention na** 
tionale. 

Conventionnel signifie bien autre chose aujour- Conym- 
d'hui y ou plutôt il signifie beaucoup de choses. 
Deux personnes 9 s'entretenant ensemble de la 
révolution 9 de'ses causes et de ses conséquences^ 
peuvent vouloir exprimer des idées bien con-*^ 
traires^ en disant du même individu qu'il fut 
contient îonneL 
l Chaque parti entend ce mot dans le sens qui 

satisfait son ressentiment , ou qui plaît à son opi- 
nion ; et chaque parti a ses raisons. ^ 
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La vérité^ qui marcha avec le temps, laissant 
derrière elle les passions et les préjuges^ s'appréle 
à éclairer l'avenir sur le mérite et sur les faiites 
fje ces comment îonnels. Déjà les préventions tr^ 
infastes ou trop favorables des contemporains, 
ise précipitent comme' un limoii dans Timmense 
océan qu'on nomme le passé. 
• Plusieurs conventionnels ont sans doute a rou- 
gir d'eux-mêmes. A leurs noms est irrévocable- 
ment attachée une horriWe célérité. Ceux-là 
ont ressemblé à ces insensés qui , parvenus aiir 
sommet de leur orgueilleux édifice, ne s enten-*- 
dirent plus entre eux ni eux-mêmes. Mais ceui: 
iquî brillèrent par le génie , et ceux qu'on nomma 
pour leur sagesse , et ceux que le courage et la 
vertu distinguèrent , oui , ceux - ci s'honorent 
tous devant la postérité d avoir siégé dans la 
Convention nationale; dans cette assemblée qni 
ne sera comparée à aucune autre y dans cette as* 
semblée qui , dans le cours de trois années , fil 
traverser au genre humain plusieurs siècles^ El 
quel homme sur la terre et dans Thisloire auroit 
ie droit de dédaigner un tel titre ? 

Les conventio9inels ont pour adversaires les 
ennemis de toute liberté, pour calomniateurs les* 
partisans des vieilles théories. Cela devoit être 
ainsi. Ils ont proclamé la souveraineté des peu* 
pies , ils ont jeté rindeslructibl^ foiidemeut d'u» 
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ordre tout nouveau. Leur gloire est liée aux des-« 
tiaées de la morale naturelle , aux progrès de la 
civilisation. Quoi qu'il arrive, la féodalité s'é- 
croule ; la Convention a conquis l'avenir, et les 
nations commencent à jouir de sa conquête. 

/t)éjà ils ne sont plus ; et les fauteurs des ty-« 
rannies les redoutent encore , frappés de celte 
justice qui plane sur l'univers ^ comme l'étoile 
par-tout visible aux navigateurs. 
* Ce titre de coiwentiotmel eiface tous les titre» 
qui le précédèrent. Il n'est plus générai , magts^ 
trat, constituant,, législateur, celui dont on peul 
dire qu'il iut conveotionneL 
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CHAPITRE XXVL 

4 

Comités de Salut public ^ de Siireté générale , 
de Législation ^ des Secours publics. 

Comité de sa- JLj'histoire présentera, sous plusieurs faces ^ 
avnii793. aux regards de la postérité, ce comité de salut 
public qui fut tant de fois si différent de lui-* 
xnéme 4^05 ia courte durée de son existence ; si 
grand, si sage, si fécond en ressources contre 
l'ennemi du dehors; si imprudent, si impré- 
voyant, si imniodérç, dans l'exercice intérieur 
de sa toute-puissance. 

Cette toute-puissance étoît le despotisme po- 
^ pulaire , concentré dans une réunion de douze 
représentans du peuple. 

Un siècle s'écoulera peut-être, avant que le 
jour de la vérité Itiise sur cette singulière con- 
centration de tous les pouvoirs, avant que la 
révélation des plus secrètes pensées de ce comité 
ait été faite , avant que chacun des hommes qui 
ont pu les pénétrer ou les surprendre en ait fait 
hommage à la postérité. Déjà cependant l'his- 
toire recommande aux hommes d'état , soit des 
empires, soit des républiques, l'étude de ce gou- 
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vernemeiit qui n'âvoit pas eu de modèle y et qui 
r probablement ne sera jamais imite. 

' OËuvre de la nécessité^ il eu exerça l'irrésis- 
tible empire. Sa durée fut celle des circonstances 
dont le concours avoit produit cet incompréhen* 
sible gouvernement. 

Le comité de salut public devoil être pour la 
Convention un conseil d'état. Il fut son régula- 
teur et son arbitre. 

Dans ces temps de trop courte durée , où tous 
* les regards se portoient uniquement sur la ligue 
des rois, où la Convention ne voyoit encore dans 
son seii^ aucun ennemi y autour d'elle aucun dan- 
ger, étoit-il facile de prévoir que douze de ses 
membres, investis par elle du droit d'initiative 
dans les matières d'administration générale et de 
gouvernement , se dispenseroient bientôt , sous ' 
de spécieux prétextes, de motiver les arrêtés 
qu'ils proposeroient à cette assemblée^ et que 
celle-ci les sanctionnerait de confiance comme ' 
des lois? 

Telle fut cependant la conséquence de la fu- 
neste em'eur dans laquelle.un petit nombre d'am- 
)>itiett3t précipita la Convention nationale. Parce 
qu'elle pouvoit tout , ils lui persuadèrent qu'elle 
devoit tout faire; chacun d'eux se. promettant de 
se saisir de cette, puissance d'exécution , qu'une 
assemblée nombreuse ne peut long-temps retenir 
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Ams ses âiaînâ , méo^ lorsqu'elle n'a ni des ftCf 
lions à combattre • ni des eonemk à vaincre. 

Sans dauie la Convention avoit reçu du sonve- 
raia la plénitude du pouvoir; mais ce n'étoît pas 
pour l'exercer elle-même. Rédiger le pacte 6€h 
cial, surveiller les délégataires provisoires de 
lautorité executive y telle étoit la tâché que Tin- 
térét de la patrie et le sentiment de sa propre 

■ 

gloire prescrivoient au comité de salut public. 

Mats dés hommes accoutumés à renverser 
toutes les barrières , à briser tous les obstacles^ 
circonvenoient dans tous les sens la Convention 
nationale. Ils avoîeat irrévocablement résolu de 
réaliser la conception la plufs monstrueuse comme 
la pkts inouie, un gouvernemeni: révolutionnaire. 
Entraînée par Tinfluence de ces faomxnes auda- 
cieux ou pervers , elle concentra le pouvoir exé* 
cutif suprême dans ce comité^ dont l'unique, em-* 
ploi y naguère , étoit de proposer une nouvelle 
cot^titatton ^ et de la soumettre aux délibérations 
des représentans du peuple. 

C'est ainsi que la redoutable Conventioa éleva 
au-dessns d'elle y sous le titre fastueux de comité 
de salué puèlic, un pouvoir qui glaça de terrèuif 
tous les rois ,< qui commanda radutîration à ton» 
les peaaples y et qui fut pour eUc^'méme une hu^ 
miiiantè tyrannie. 

Dès-Iops le$ minisères ne fiiresii que de&coBi^ 
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imssaires; dès-lors Jeur responsabilité fat anéan- 
4ie > et néaomoiDS leur tête plus menacée. Dès^ 
lors le comité y dirigeant toutes choses ^ prononça 
dans les affaires les plus importantes sur le simpl^ 
rapport d'un de ses membres y comme lassem-^ 
hlée décréta sans examen sur le rapport du co- 
mités Enfin un seul homme daus chaque partie 
die Fadministration (et cet homme réunissoi^ 
rarement l'expérience aux lumières ) régloit les 
plus grands intérêts de la République. Cette 
espèce de sous-dictature engendra dans ces nou- 
veaux régulateurs de l'État une présomption qu'un 
très-petit nombre se fît pardonner par des talensi 
réels et d'éclatans services. U résulta ^ en out^e , 
de la mobilité des gouvernans , et de l'absolue 
indépendance de chacun d'eux à l'égard de tous 
les autres , une confusion, un désordre ^ une in-< 
cohérence dans les principes et dans les formes , 
dont l'effet fut de faire oublier ou dédaigner à 
ces liomnàes nouveaux les règles et les maximes, 
les plus immuables^ 

JLe comité de salut public n^avoit donc pas été 
institué pour tenir seul les rênes du gouverne- 
mlent^ mais pour, être le centre des diverses au- 
torités executives : aussi ne s'éleva^t-il pas de lui-. 
même a la dictature. 11 y fut porté par les cir- 
constances et par les manœuvres ambitieuses des 
chefs de |»arli. U leur falloit un point d'où s'élan^^ 



53 COMITÉ 

çàt et s'étendit sur la France entière le régime 
de la terreur ; ce régime , possible une fois , et 
qui y de siècle en siècle y épouvantera les peuples^ 
comme s'il Tétoit toujours ; ce régime qu'un faux 
patriotisme opposa aux partisans de la monar- 
chie y mais dont les foudres écrasèrent les amis 
et les fondateurs de la liberté ; ce régime enfin 
dont l'existence ne paroitroit bientôt qu'une fable 
aux Français eux-mêmes , s'il n'avoit laissé de son 
« passage sur la terre des traces que le temps ne 
peut effacer. 

Une autre tâche éloit prescrite au comité de 
salut public y c'étoit la rédaction et la présenta- 
tion à l'assemblée d'un nouveau pacte social. 
Cet important travail touchoit à sa fin , lorsque^ 
pour le malheur de notre patrie , l'influence des 
jacobins^ et plus encore peut-être celle de l'An- 
gleterre , parvinrent à introduire dans cette réu- 
nion de représentans laborieux et sages des no- 
A^aleurs insensés qui bientôt opposèrent les cla- 
meurs d'une multitude effrénée au vœu du peu- 
pie français. Ce fut un crime de parler de consti- 
tution : ce monument auroit marqué le terme de 
leur puissance. Les hommes de bien furent éloi- 
gnés ou réduits au silence, et les plus courageux- 
sacrifiés. Là terreur et le sang cimentèrent le 
triumvirat de Robespierre , de Cou thon , de 
Saial-Just; et la France , couverte de cadavres et 
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de ruines y célëbroit avec une incompréhensible 
enthousiasme les exploits non moins incompré* 
hensibles de ses douze armées. 

C'est , en effet , sous cette oligarchique dicta- 
tnre y que le comité de salut public justifia tant de 
fois 'son titre de comité de gouvernement. Il put 
tout, hormis s'arrêter devant les obstacles. U 
avoit commandé la victoire, lorsqu'encore il 
n'avoit pas d'armée. Il organisa des armées, lors-' 
qu'encore il n'avoît ni trésor, ni pain , ni armes, 
Bi vétemens. II créoit enfin , et il ne demandoit 
pas, comme l'a voit fait Descartes , le mouvement 
et la madère. 

Je serai fidèle à la loi que je me suis imposée ,* 
de ne pas nommer dans cet ouvrage les hommes 
de la révolution qui lui survivent. A l'égard de 
ceux que le trépassa frappés, je ne me permettrai 
pas , quand la haine et la flatterie ont expiré sur 
le bKMrd de leur tombe , Ide devancer le jugement 
de l'histoire, à laquelle il a ppiartientd^ repousser 
dans le néant lés homni^s (|ui ne dUrénl leur élé- 
yation qu'aux favelirs< delà fortune , leur renom- 
mée qu'aux erreurs de Topinion , comme il lui 
. appartient de défendre contre l'oubli, contre 
d'injustes arrêts du pouvoir, les citoyens utiles 
que les persécutions isolèrent , ou qui ont ployé 
^ sous le poids dti malheur» . 

Tous les membres du comile de salut public^ 
a. 5 
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ht Grarention «fie -^ même , ont nommé oelQÎ 
d'entre eux qui y daos les temps les plus difficiles 
où puisse se trouver ira grand peuple , dirigea la 
marche des armées a^ec tant d'intelligence et de 
iMiréîesse y que les cainpi^nes de Tan devx et de 
Tan trois seront un sufet -d étude pour les pins 
grands capitaines. Seul chargé de celte dittectioa 
importante 9 et presque étranger à tonte autre 
branche de ladmiaistration générale ^ ce repré- 
sentant opposa, après le 9 thermidor , cette con- 
sîdération an reproche q«i fut fait , an sein de 
TAssemblée y à cfuelques hoEDmes édairés et 
sages , de n'avoir ouvert les yeux sur les roîness 
de la France qu'au moment «xtréme on les cris 
ivdoublés du désespoir les averàissoient de leur 
propre danger. Le tribunal de la postérité nt 
tardera pas à prononcer dans cette grande caaae^ 
eotre le peuple et ses. représentans. 

Le comité de salut pôblio dirigeia moins heu^ 
reasenrent, sur la foi d «h seul homme, les finan^ 
ees'de la£.épublique^ Cettemine inépuisabie^ue 
TAssembisée constituante avoit ouverte tt^^tc de 
si gi^ands efforts., et qni n^'èn demandok aucua 
potfr ^tre utilenoeirt exph^tëe, cette mine sa 
IJEMM pour ncms par Fimprévoyance et les ^aux 
ôttlCfils de cet boipnw qui, doué d'un certaia 
esprit d'ordre, dévoré d'un eelè infatigable ^ 
Voilant éur la iortime piibl^uo c0mBM J avare 
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éur 60B itésovy èl ékM cet élàt âe pérpeCuellô 
QClivite, û^onbKant que ioi-méme, ne sut pas 
as^ézqiie les ressources extraordinaires sont d'une 
courte dtîrée^ et qd'il en faut ménager l'emploi. 

C'est sous le rapport de la police que le comité 
de salut public s'offre à notre souvenir comme la 
pbis effrayante înstkèlton que le génie révolu- 
ttoônaire ait jamais conçue. Robespierre s'en 
éïoit saisi. Goulbon, Saint-Just^ furent moins 
ijè^ égaux que ses minières. Par ce levier^ il de- 
vînt J'arbitre suprême de nos destinées. Le ré- 
gime- de la terreur, qui, selon eux, devoii com-^ 
jtfimer une minorité rebellé , s'étendit sur tou^ 
les points de la France , conime un torrent qui a 
fîranctii ses digues. 

Une épouvantable dépopulation étoit le but 
que se proposeient les triumviris. L'excès du mal 
en indiqua le remède i mais il fallut braver de 
grands dangers pour vaincre cette tyraùnie, qu'il 
taroît été fiMiiie de prévenir. 
' Ceux Éièine qui s^ signalèrent le plus dans cette 
lutte , méritent le grave reproche d'avoii* som-^ 
meiHé durant les mttux publics , et de ne s etr6 
éveillés qu'au brufitde-là foudre qui grondoit sur 
leurs têtes ; ils ont le double tort de n'avoir pas 
éornbattu (quelques-uns d'avoir flatté la tyrannie' 
dans sa naissance)^ ét^e n'avoir pas assuré par 
k victéire du ^ tkera^M^tr 1# friom^^ de la li^^ 
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berté. Plus jaloux du droit de succéder^ que du 
devoir pressant de fermer les plaies que le gou- 
vernement de Robespierre avoit faites à la patrie, 
plusieurs d'entre eux favorisèrent les progrès 
d'une réaction dont la vengeance étoit le but , et 
la justice le prétexte. 

Il n'y eut donc point d'intervalle entre la ty- 
rannie révolutionnaire et la tyrannie posthernai-* 
dorienoe. Le langage, les formes, les chants 
provocateurs^ ne furent plus les mêmes ; mais ce 
fut le même système de destruction.. Seulement 
des assassins succédèrent à des bourreaux ; aux 
masques hideux , les masques hypocrites. Le plan, 
les moyens d'exécution étoient changés; mais le 
même génie soui&oit sur nous les discordes ci- 
viles, la désolation et la mort; 

La branche du gouvernement , dont l'admi- 
nistration exige plus; de prudence et de science 
positive , celle des relations extérieures , fut sou- 
mise , comme toutes les autres , à la bizarrerie 
des réformateurs. A Içs entendre, les ménage- 
«Aens et les égards n'étoient plus de saison. U 
n'y avoit pas à négocier avec les rois , ni à s'ex- 
pliquer autrement entre eux et nous que par 
Forgane du canon. Plus de diplomatie, telle 
étoit la maxime vulgaire.. De prétendus. hommes 
d'état la répétoient avec complaisance. Ils ^9-. 
roient sur celte matière rppiniou publique. Aiusî 



DE SAiuT IPtJBLlC. Sj 

les gOQTeraans et les goavernés travaillotent , de 
concert y à séparer la France des états de llËu- 
rope^ à réprimer cet élan électriqae qui y dès le 
i4 juillet , avoit associé tous les peuplés à la cause 
du peuple français ; ils travailloient à refroidir 
céKe admiration universelle qui les avoit d'abord 
si vivement intéressés à nos succès; Cette admi- 
ralioQy cet élan, n éioient déjà plus^ pour leurs 
oppresseurs y les terribles interprètes de la pensée 
et des sentimehs dés peuples y les signes de leurs 
secrètes espérances. On ne disoit plus quela chute 
d'âne bastille de voit fermer à jamais toutes les 
bastilles. 

On se propofiioit d'établir une communicatioa 
rapide de principes; on instituoit un apostolat* de 
la liberté. Et cependant on prétendoit briser tous 
nbs' liens d'iiitérét, d!àmitié et d'habitude avec 
les autres nations. On prbvoquoit leur indiffé^ 
reoce et la haine de leurs gpuvernemens. On rat- 
tachoit les peuples au joog'^ en- leur nion^rant^ 
non plus cette aimable liberté qui resserre les 
liens des hommes entre eux, qui brisé les liens 
tissus par la tyrannie ; mais la licence promenée 
sur un ebar dévastateur, mais l'insubordination 
prédiée par dé sales propagandistes , mais la dé- 
magogie ayant pour cortège le vandalkme et 
imptete^. 
t iLe comité de salut public Irembloit devant la 
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saction des triumvirs ; ce qui explique les contni^. 
dictions que l'on a remarquées entre lés a^tes de 
quelques-uns dé ses membres et leur caraçtèrei 
Quand le triumvirat souleva 9 insurgea €oi|tr« 
Dieu même les Titans révolutionnaires^ le co?» 
mité $Y seroit opposé vainement. 11 ne poiuaoil 
pas empêcher que Tappui de la morale celigîéusat 
ne manquât lout-à*coup à la morale politique* 
' Cette extravagante eniréprisa dont ) ai indkjné 
les motifs dans un autre chapitre ( voyez Robes-^ 
PIERRE )> avertissoit à la fois les gouvernemena 
et les peuples de veiller sur les autels e4 sur les 
lois. L'univers sembla se séparer de la JFraneey 
qui s'étoit séparée de l'Être Suprême ; et jifts-» 
qu'aux confins du Nord , tout se ligua p^or notre 
ruine. 

C'est ainsi que l'imprévoyance du comité da 
saliit public favorisa l'audatè d'un homme qui ^ 
sans courage et sans génie , aspiroit au double 
titre de législateur et de prophète. 

Cependant, tout ce qu'il y avoit alors d'faom-* 
mes éclaires et sages savoient que, si jamais il 
importe que le peuple se seiTe autour des autels y 
c'e^ lorsqu'il a brisé le frein des anciennes 1ms* 
Ils savoient que, pour fonder et affermir uaboii<» 
vel ordre de choses, il faut, en quelque sorte, 
faire jouir le culte des lois du respect et de l'in-t 
violabilité dont les hommes environnent le culte 
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des dieux. Les Roiiiai«s confondoient la durée 
de la republique avec Tidée iofinie de TÊtre trèa- 
bon, très - puissant ; et les philosophes, à cet 
^ard y ne diffëroient pas du vulgaire. Mais au 
temps dont iious parlons , qui ne sacrifioit pas à 
la peur> et les lumières de sa raison, et les conseib 
de son patriotisme ? 

Enfin le moment arriva de donner une consti- 
tution à la France. Le comité de salut public , 
insiilué pour élever ce monument solennel , coop 
tinua ses fonctions ordinaires. Une commission 
de douze fut chargée de présenter à la Convenu 
tion nationale un projet de <»9$litutioQ plus api* 
proprié aux opinions et aux circoostauces ; le 
pacte social de Tan trois fut décrété. 

S'il est vrai , comme Tassorent des hommes 
bien informés, que, dans le projet du comité^ 
la puissance executive étoit confiée a un seul 
magistrat avec des conditions qui garantissoient 
rindépendance des autres pouvoirs , il y a lieu 
de regretter que ce pnojet n'ait pas été soumis à 
l'examea de rassemblée* Une discussion édairée 
en auroit fait connoltre tout le mérite; et le pei»- 
pie français^ aimoît reçu de ses représentans une* 
iusûtution à laquelle Tout enfin ramené son ia«^ 
térét et la nécessité. 
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Comité de Le eoxxiité de sûreté générale admiiûstroit la 
7àie%^gl.'po\ice y que le comité de salût public dirigeôit, et 
régloit par des mesures générales. 

Ce premier comité étoit une sorte de puissance 
executive : il se qualifîoit comité de goui^erne-^ 
ment, ne reconnoissant d'autorité supérieure à 
la sienne que Jes décrets de la Convention na- 
tionale. Cependant il obéissoit au génie du gou- 
vernement, et le gouvernement résidoit essen- 
tiellement dans le comité de salut public. 

Le comité de salut public n'afiècta une su pré- 
-^ matie orgueilleuse et menaçante sur les autres 
comités , qu'à l'époque où ses délibérations ces- 
sèrent d'être libres, où les triumvirs dictèrent ses 
arrêtés. Ils appeloient le comité de sûreté géné- 
rale, non pour prendre ses avis^, mai^ pour lui 
intimer leurs volontés. 

Robespierre n'intfoduisoii ds^ns^ ce comité que 
des hommes dont il étôit sur. L'égaHté de.titre 
n'y pou voit pas faire; naître la rivalitéde pouvoir. 
Ç^ne de membres du comité de sftreté générale ^ 
même parmi les plus!i:;ëlèbres> se sèrolentlrouvés 
ou incapables ou iridigiies de siégef datis un co- 
mité de gouvernement ^ si gouvetiiêr eût* été , 
dans ces temps funestOs, autre chose ^uè servir 
des partis.contraires , qu'appliquer àdes htoitimes 
libres des mesures tyranniques ! 

Le comité de sûreté générale çxerça long- 
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lemps; xAkè autorité saos limites ; car ses attribu- 
tions n'en avoiejQt pas. Le comité de salut public 
pouvoit seul lui opposer une autorité supérieure : 

mais Robespierre y Couthon et Saint-Just y s^é- 

f oient réservé la haute-police; et leur improba- 

lioû^n'étoit pas à craindre en inatière de rigueur. 

Le récit des actes de ce comité n'offriroit. qu'un 

tableau monotone «t presque d'une même con- 

- leur. Sous lé règne des triumvirs et durant la 
réaction 9 tout se ressemble; un langage faux^ 
^es chants sinistres 9 des ruines y du sang^ un 
.vqilè de deuil sur la^ France entière^ voilà ce 
tableau. 

. L'histoire secrète des meneurs du comité de 
sûreté générale seroit au contraire une mine ^ussi 
riche que variée d'anocdotes curieuses et d'intrir 
ques piquantes. Je doute qu'ctilei sôit jamais fouil- 
lée avec succès. .Au temps où les personnages 
étôient en scène ^ la peur tenoit les! indiscrets et 
les curieux à des distances respectueuses. Au- 
jourd'hui le secret appartient a peu d'hommes y 
qui presque tous sont intéressés à le garder. 

Ce comité de sûreté générale sembloit pour- 
tant quelquefois se lasser de la rapidité de son 
mouvement. Dans ces courts intervalles de repos, 
il parut entendre la voix de la justice; il sembla 
même s'effrayer , des résultats du système dont 
l'exécution lui éloit attribuée : otiak bientôt y et 
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selon les ëpoqoes y les séides de Roi>e^ierre et Ie& 
bourreaux réacteurs reprenoient leur influence^ 

Quel étoit donc cet încompréhensible iana^ 
iisme révolutionnaire^ qui rëcbauffoit.les glaces 
4e Tâge^ et retrempoit un naturel imbéctlle, 
jusqu'à Tassimiler au naturel de la panthère et du 
tigre î 

On vit un vieillard ( Mercure infatigable de 
rinsatiaUe Pluton ), délibérer chaque |our la 
proscription , le sarcasme à la bouche ^ la galté 
dans le cœur ; et chaque jour on vit ce même 
vieillard se montrer au tribiuial homicide, et lk> 
d'un regard impatient et féroce , commander les 
arrêts de mort. 

Le monstre ! il a menacé un de ses collègues (i ) 
de lui faire partager le sort de quelques malheu- 
reux, dont celui-ci lui prou voit l'innocence» Et 
qui dénombi^ra les victimes dont ce lÀche mi^ 
nistre des triumvirs fit hommage à ses maîtres ? 



(i) Ce «oliëgus ( P. ) aroît rende à la liberté qn gr»itd 
nombre de pères de famille , compatriotes et voisin? de 

y Celui-ci ne mit plus de mesure à sa haioe contr(? 

ces respectables citoyens. Il les fit traduire en chariot du 

département de l'A à Paris , et livrer aux bourreaux 

vîngt-qualre heures après y être arrives I et voilà rhomove 
aux soixante ans de vertus ! Qu'eût-il donc été y si peo- 
(Uot soixante ans il se f4t prépare au crime 7 / 
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Le oomité de légîslaiioa éloU chargé de dis^ Comitë de lé- 
çuter les objeto d'iaterêt général p de préseoler ^ ^'^°' 
des projets de loi f^^ l^ diverses matières > et 
4^éclûr6r les délibérations législatives de la Coa- 
yeçlioa Datîoaale. 

U arrivoU assei( prdiaaîremetat que les objets 
eOumis à Texamen d» c<>nfiité de législation se 
repportoient pins ùvk moins, à eeqsç çpii étQÎenl 
réservés à d autres comités* Dans ce cas, les 
membres de totas ces àifférenu comités se iréunis^ 
soient; et le rapporteur, recueillant les résultat^ 
d0 discussions pim appiiofondies ,)eistnuasi^^ 
à rassemblée. 

Le comité de législation ndérita e( obtint unii 
bien grande confiance , taqdîs qu'il put se défen** 
dfe de Tiafluence des partis M des. fMioQ^* Ou 
lui doit n^éme bette justice , que long-tempf il 
leimopposa une généreuse résistaqee^.et que tou^ 
étoit déjà perdu y. lorsqu'il cessa de 4élibércp se-^ 
Um Teq^t et d'iipirès les baaes.d'tene jurlipru* 
dence indépendante» 

Avant que la Convention nationale eùl iotpiHl-. 
demipent délégué la haute «^poUce et toute 1% 
plénitude du pouvoir exécutif aux comités de 
salut public et.de isùreté générale, celui de légisf 
latù^ se composait des hommes le» plus éclainra » 
les plus laborieux el tes plus sages. Rien ne. lui a 
manqué pour élever Tédifice d'une lK»ne légts*^ 
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lation , si ce n'est le calme et la sécaritë qu'exige 
une aussi grande entreprise, si ce n'est un sol 
Stable sur lequel il put en asseoir les fondemens; 

Entraîné par les événemens, contrarié par les 
factions , et forcé de coopérer ^ par ses conseils y 
aux mesures délibérées dans les comités de gou- 
vernement 9 il ne laissa d'autres fruits de tant de 
lumières et de si longues veilles , que quelques 
lois d'intérêt général y épàrses et comme perdues 
dans une immense multitude de Ibis de cir«- 
constance. - 

Toutes les affaires relatives aux émigrés se trai^ 
toient dans le comité de législation. A cette «po*< 
que , la guerre qu^ils avoient sollicitée au'^dehbrs 
et allumée au^dedans, liQus dévorait, etl0&Tà-4 
diations étoient >difficileRieat obtenues. Mâtstdà 
moins, si le nom d'un étingré étcHt effacé 4e la 
fatale liste, les effets civils de rinscriptàca eesn 
soient avec elle , el le Français justifie retr4u9oifc 
ia jouissance dé sa personne et dé ses propriét^SvI 
L'autorité étoit sévère à l'ég'anddes prévenue 
d'émigration; mais dans ses rigueurs , conftxie 
dans sa clémence ^ elle était isonséquente et juste. 

Dans ces temps d'une jurisprudence toute hoii-' 
vélle , le comité de législation forma long-*tera|>s 
une espèce de conseil central, dont les magisr' 
trats , l^s hommes de loi et Ibs sîmi^es ciloyeas 
invoquoient les lumières de tous les piuiits de la 



BE tlEGISLATIOir. 4^ 

République ; et souvent ses décisions fixèrent les 
doutes^ et déterminèrent les jugemens des tri- 
bundiix. 

: Le comité de législation y ainsi que ceux de 
gouvernement^ éprouva l'influence de cette épou* 
Tantable réaction , qui éclipsa le beau jour de 
notre. ^franchissement et ^e nps espérances (i). 
Tous, les organes de Fautorité^ toj^s les oracles 
de. la justice > faisoient entendre. le cri de ven-^ 
geance.^ et donnoient le signal de la mort. Qui 
n'étoit pas victime ^toit persécuteur; et, pour 
comble. ile scandale , on découvroit parmi les 
boùrreajix y et sous une autre livrée ^ des agens^ 
des complices du triumvirat. Quel spectacle dé- 
chirant nous offrit alors le comité de législation 
fU^vahi parades tigres^ s érigeant en comité de 
recherches et d'accusation^ traînant chaque jour 
à la n^prt des représenlans du peuple condamnés 
^QS être enteujdns ^ et livrant à tous les dangers 
de la pprpscriptiqn ceux qui, tout à l'heure , exer- 
çoient la puissance, de la Convention nationale I 
Quelques-uns en avoient mal usé , sans doute ; 
mais combiçn d'autres s'en étoient servis pour 
modérer la rigueur du régime révolutiannaire ? 
AtfCun^ peut-être^ si ce n'est les^ Carrier^ lès 
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(i) Le g thermidor. 
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fi 9 lés Jéatt Leboti , etc. y ii^a plèkieinMt t4^ 

poddù à rinteodon de& triumvirs (i). 

Qu'elle est pénible pour moi la nécessité dé 
reproduire souvent lé taUcfau de tant de nnl- 
beurs 6t de crimes! 
Comité des Lc comîté dcs secours public^ fut instittié popr 
bi^"'i793^ ^^^y auprès de la €onveâtion nationaie , «ne ad-* 
ininistfafion de bienfaisance. 11 forâioît on bu- 
reau central où tontes les demandes ëtoient pdr^ 
féas , où tous les besoins se faisotent eMèndre, 
cft d'où se répandoient sur fous les rayons de la 
fépufbtique les secouris y lésindemmfé^ , les pttt^ 
mons y tant en faveur des bospieei^ civils et ntiili* 
faires^ que des individus et des lamittès. 8os^ al^^ 
fributions embrassoienttout ce qui ii:rt€re69a ttia- 
mànilé ; et datts ce f ao^ps où les lois éioient à peia^ 
entendues^ ses devoirs se multiplioiecrt comm^Iés 
plaintes des inforlanés. Les soldats que d^hoilo-* 
râbles blessures condamnoient à la retraite , Ida 
nobles asiles que leur onvrbtt la patrie^ les r^ 
compensés qu'ils apportôieût sur leorS foyers 



(i) UiM ëpôuvénla^ie rffvîsÎMt àt lao^niuiiefpiiiifpe^ 
VDAhtmtfi1ti9sAfck'm$i^iy^ des n^ràieatans du peiypjjequa 
la Convention a voit envoyés , soit aux armées, soft dans 
Tes' départêWêWar , ftit Jéci élée ,- ^ -hr pr é cipitation cKtnw 
aveugle vengeance les confondit* et le« exppsa tous aux 
mêmes dangers. 
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Joai66llqiites y les ildeoars dtis aàx familles dont 
le père et les enfaas s'éleieD^t armés pour repous- 
aer reoDemi y et ces lieux de déieatîan où le vice 
puiiî y niais abandoaoé à lui - nié«ne , jieloit dans 
les cœurs des raciaes pi os profondes , et ces pri- 
sons dont riQsalubrité étoit un premier supplice y 
où cependant les factions entassoie&t tour^a^^our 
d^innombrables victimes, tels étoient les divers 
abiets dont le comité des secours publics avoit il 
sbocuper et à entretenir la Convention nationale^ 
. Comi^en était attacbantce bienfaisant minis- 
tère I CH^scurs^ presque invisibles à côté des re*" 
présentans du peuple qui dirigeoient la marche 
de ses armées , et gouvernoient Tintérieur de la 
République ^^combien cependant les membres de 
ce comité recueilloient de plus doux fruits dé leurs 
travaux ! Ces travaux se terminoieot tous en effet 
pas des actes de justice ou de bi^ifaisance. 
Leurs délibérations passoient ealois sans exciter 
dans l'assemblée ni des regrets y ni des craintes, 
ys Btf montoient pas à k tribune pour étonner^ 
poar'soulevei^ des tempêtes ; c'ëioit aux dieux dé- 
sianxtés qu'ils renoient exposer les raatlheurs dos^ 
habitans de la terre* Leurs soins assidus étoieut' 
dTessuyer les krmes qœ }a guerre y et plus en* 
ctMre , un régiixie de : terreur at de sang faisoient 
couler. 

Oa conçoit bien qu'en de telles circonstances 
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une infinité d'objets isolés et passagers appeloient^ 
sans cesse ralteution du coinilé des secours. De« 
puis son établissement elle étoit absorbée par 
dés détails^ lorsqu enfin elle put se porter sur un 
grand intérêt , projeter et exécuter un monument 
utile et durable. ^ 

La nature des délibérations du comité des se- 
cours tournoitles esprits de ses membres à la* 
philantrophie. Ses attributions ne répandant au- 
cun* éclat, le mérite n'y servant aucune- sorte 
d'ambilion y ce comité ne se composoil que 
d'hommes portés, par leur éducation, ou par un 
goût naturel , à tout ce qui inspire et féconde 
Tamour de l'humanité ; infatigable et noble pas- 
sion qui paye en bonheur les soins , l'activitdde 
rame qui en est possédée. 

De nombreuses plaintes arrtvoieut de toutes 
parts à la Convention , sur l'insalubrité des pri- 
sons , sur l'état déplorable des détenus , sur l'a* 
bandon qui livroit ces infoï*tunés à l'avare difr^ 
crétion des geôliers. Lé comité des secours , 
chargé d'inspecter les prisons de Paris, et d'y 
faire des réformes provisoires, se convainquit 
que cette sorte de vexation y étoit à son com^ 
ble. Deux commissaires avoient été noinmés à 
cet effet : ils avoient trouvé bien plus à. réprimer, 
qu'une cruelle cupidité. Dans quelques miaisons 
de détention ^ les concierges exerçoient l'auto- 
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filé ées tribunaux. ^'hôtel des Invalides^ ce do- 
laaîcile vénéré de tant de héros , ce temple des 
vertus militaires ^ gémissoit sous la plus humi* 
liante oppression. Des femmes y reproduisoient 
les clubs et les comités révolutionnaires ; ajou- 
tant â toute Thorreur de la tyrannie ce qu'inspi- 
rent dé jalousie et de caprice ^ de haines et de 
vengeances y le vice et les passions de femmes 
hardies y gouvernant une maison d'hommes. Pea 
de jours leur avoîent suffi pour tout bouleverser 
dans cet auguste asile. Les persécutions les plus 
actives le remplissoient de terreur. La . vertu y 
avoit tout à craindre , et le crime touchoit au 
jour de son. triornphe , lorsque les commissaires y 
arrivant inopinément y se firent rendre compte 
de la Situation de l'hôtel.' Leur présence dissipa 
toutes les craintes y et le plus horrible tableau fut 
offert à leurs yeux. Il n'y eut ei voile à déchirer, 
ni mystères à révéler. Là^ plus que par-tout ail- 
leurs , le vice étoit effronté y et la domination 
audaciensement cruelle. 

La Convention entendit y avec autant d'intérél 
que d'effroi , le rapport des commissaires. Son 
indignation éclata en apprenant quels dangers 

H 

xnenaçoient des têtes précieuses; car^ pour saiis* 
faire l'ambition des élèves y une femme impu- 
dente y et protégée elle - même y poussoit à l'é- 
cbafaud lès officiers de santé. L'illustre Sabatier 
a. 4 
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pouvoit en un instant être enlevé aux habttao^ 
de Parts 9 à l'Ëurape savante. Le rapport des , 
commissaires fui couronne par ua décret qui . 
ramena l'ordre , la paix et la sécurité dans ïhà^. 
tel des Invalides (i). . 

Uck second rapport du comité des secours 
publics fîxa^ bientôt après y latteotion^ de ) as- 
semblée y et provoqua des mesures dont Parisr 
recueille aujourd'hui les fruits. Il seroit difficile 
et trop pénible de retracer le hideux tableau^ de 
douze à quinze cents filtes condamnées à la ré-* 
clusion, et dispersées dans plusieurs lieux de 
cette capitale. On ne vit jamais ( et Dieu Teuille 
que nous ayons vu pour la dernière fois) d'attssî 
scandaleuses réunions de misère , d'oisiveté , 
de saleté physique et morale. On fumier aa 
milieu d'une vaste cour^ un pain noir dévoré dans 
la fange 9 une entière nudité .^ et Finfatigable re- 
tour des obscénités les plus grossières , lorsque 
sur- tout ces malhejL>reu$es croyoient être aper- 
çues y tel est le spectacle qu'offrirent aux èom^ 
mîssaires ces diverses prisons. 

Leur rapport fît sentir au comité des secours 
la nécessité de réunir dans un^seul lieu les filles 
condapinées à la réclusion y de les assujettir à une 



(i) Le rapporteuc fut le représentant du peuple Pa- 
ganel. 
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âiseipliae sévère'^ de les ranieaer à la société par 
le hiea^èlre y au biea-^tr^ par le travail. L'ua 
4^s commissaires fut charge de développer ces 
premières idées , ^t de les présenter à la Conveiv 
.don nationale avec tous les moyens d'exécution. > 

IJa décret du 3 fructidor au si avoit chargé le 
comité dçs ^eçQurs^ publics de vendre compte à 
Ja Conveuliou nationale d^ Vétat des prisous. Ce 
rapport lui fut fait par Tua des commissaires du 
comité le i^^. ^our de vendénu'aire an 3 (i). Le 
rapide tal»leau d'uQe infinité de mallieureux mau- 
^ua^t des cboses les plus nécessaires à la vie , 
d'adolescens dont la force s'est épuisée , dont la 
raison s'est éteinte dans les excès du vice , de 
jeunes coupables qui seront un fardeau pour 
la pairie sans en avoir jamais été l'espérance y de 
filles à peine nubiles dont l'effronterie et Tim- 
pudicité repoussent les soins de la pitié géné<- 
Teuse y de quelques autres dont les remords et 
la douleur invoquent Findulgence y cet affligeant 
tableau émut les législateurs. Un décret ordonne 
de promptes réformes dans les prisons y maisons 
d'arrêt y de répression y de détention y dans les 
hospices de santé. Par ce décret, l'ancien sémi- 
naire de Saint -Lazare y faubourg Saint- Denis y 



(i) Le représentant da peuple Paganel. 
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^ est mis à la disposition du comité y ainsi que \eÈ 
fonds nécessaireis pour le convertir en une mai- 
son de réclusion qui soit en même temps un vaste 
atelier d'industrie. L'auteur de cet ouvrage fut 
chargé de la direction des travaux et de l'organi- 
sation de cet établissement ^ le premier que la 
France ait vu former sur un plan utile et libéral. 
Il fut secondé dans cette entreprise par lé zèle 
et les soins du commissaire (i) de l'administra- 
tion des secours publics , homme d'un mérite 
distingué y et qui réunit les vertus d'un excellent 
citoyen aux lumières d'un habile administrateur. 

(i) M, Derniautf 
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CHAPITRE XXVIII. 

Comité d'Instruction publique ; Institut 

national. 

Je considère ici Vinstruction publique dans instruction 
sa signification la plus étendue^ c'est-* à - dire , 
sous son triple rapport avec les mœurs, avec les 
lois y avec l'enseignement auquel tout citoyen a 
le droit de prétendre. 

Considéré de cette sorte y le système de l'ins- 
truction publique est un premier élément du 
système social. Entre eux doit régner une par- 
faite harmonie ; car ni l'un ni l'autre n'atteignent 
leur but y s'ils ne se prêtent un secours mutuel. 
Le gouvernement ne peut tomber dans aucun 
excès de faveur à l'égard de l'instruction publique. 
Plus elle prospère , plus il en reçoit de véritable 
puissance. 

. L'Assemblée constituante, jetant les fonder* 
mens d'une monarchie tempérée, crut devoir 
poser sur de nouvelles bases le système de l'ins- 
truction publique. Il falloit en effet l'instituer et 
l'organiser pour un autre gouvernement , pour 
un autre peuple; en. un mot, pour un état libre. 
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Toutes les'assemblées nationales se sont , àpres^ 
la constituante, , diversement occupées de Fîns-- 
truclion publique. Son importance ëloil recon- 
nue , alors même qu'on s'eloignoit le plus de» 
méthodes qui garantissent ses heureux résultats. 

Les législateurs de ï 792^ respectèrent l'ouvrage* 
de leurs prédécesseurs : mais ils portèrent une 
plus sévère attention sur les hommes qui pro- 
fessoient l'enseiguemenl. Il fut interdit à quicon-^ 
que étoit justement prévèkiu d^opinions ultra- 
montaines et de préjugés contraires à l'esprit et 
au but de nos nouvelles lois. 

L'instruction publique éprouva , sous la Con-^ 
vèntion nationale ^ les mémeis crises et les mênies 
vicissitudes qu'éprouvèrent la Convention elle-» 
même , les lois et la liberté. Dans le sein de cette 
assemblée existoit un comité d'instruction pu-* 
blique^ nul, s'il n'étoit pas funeste, et composé ^ 
faon des hommes les plus utiles , mais de ceux 
qui convenoient le plus à tel ou tel parti. 

ï^endant quelques mois ce comité ne fit autre 
chose que démolir lediBce de l'enseignement 
public y en disperser et briscfr lés matériaux. Les 
triumvirs proscrivoient alors la science cotaimé 
un luxé des monarchies ^ les arts comme la; 
décoration de la servitude , les talens comme su- 
perdus ou nuisibles ^JPondant le botiheur sur 
l'ignorance ^ et la liberté sur deis moeurs gros-^ 
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Sières et cyniques. La carmagnole tournait en 
crime la propreté y *ei rurbanilë se cacboH alors 
comme aujourd'hui le TÎce. 

Le despotisme de la multitude et le despotisme 
d'un seul condamnent égdement rinstruction 
libérale. Le premier la dédaigne y le second la 
redoute. 

A cette époque , où le vandalisme effaçoit le 
passé , bouleveraoit le présent , et ranaenoit le 
chaos entre .nous et l'avenir y succédèrent des 
jours ternes , de froids tyrans dont toute l'acti- 
vité s'épuisoii en vengeances» Sans giniie et sans 
but , on détruisoit les hommes y on laissoit périr 
les choses. Personne ne faisoit la guerre à l'ins- 
truction publique ; mais personne ne s'occupoit 
de ce grand intérêt* 

Sous le gouvernement directorial y ia direc- 
tion de renseignement devint une attribution 
du ministère de riDtérieilr4 Le système de l'ins- 
truction fut agrandi. On ne se borna pas k faire 
des élèves y on s'apptio^ k former -des ptd^ 
fesseurs habiles. 

L'ebôle m)rmale y dont les travaux sont en- 
core gravés dans notre, sou venir, comm^eoit 
ji nous consoler de nos pertes ; les ^'c6tes cen- 
trales marchoient vers leur perfecilonHéitient : 
récdle polytechnique ) qui s'est éleigHee de son 
institution première, mais âoi^une^isclîpline 
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sévère et an gouveroemeat non lùorné paternef 
que vigilant nous garantissent rutiliié ; tout pro^ 
mettoit que les sciences et les arts serorent des 
domaines communs à tous les Français, et que 
chacun d'eux pourrok , avec un droit égal ', 
répondre aux inspirations, de la pâture , et 
prétendre à la distinction du mérite et de la 
gloire. Les lycées sont aujourd'hui inaccessibles 
à tous smtres qu'aux riches , et l'instruction est 
devenue le privilège de la richesse. 

ïe]s furent alors le génie et l'objet dek légis- 
lation ; mais d'impérieuses circonstances ont 
peu-à-peu soumis aux calculs de l'économie la* 
politique généreuse qui avoit présidé .à l'organi^ 
sation de l'enseignement piiblic* 

N'oublions jamais que toute institution doit 
jse côordoniier avec le système social y quel qu'en 
soit le principe 9 et particulièrement celle qui 
formé le .magistrat , le citoyen , le guerrier : 
c'est pourquoi l'instruction publique a successi- 
vement éprouvé diverses modifications. 

L'esprit et l'intention de tout gouvernement 
se montrent dans l'exécution des lois. Plus elle 
est éclairée et libérale 9 plus toutes les volontés 
se ralliexU à la sienne. Par-tout où les gouverne- 
mens resteront au-dessous de l'opinion générale, 
par-lout où y redoutant la science , ils rétrécî- 
rout les avenues de son tepiple ^ et permettront 
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Tque les leçons du mensonge en bannissent la 
vérité , les écoles seront désertes , et lemula- 
;tîon , plus concentrée^ fécondera dans des études 
:privées, moins solennelles , mais plus efficaces, 
•des talens énergiques et dangereux , des génies 
.hardis et funestes. Les progrès serpnt plus ra- 
pides, parce qu'ils seront soutenus par plus 
.d'efforts, et qu'ils se promettront d'être un jour 
couronnés de plus de gloire. Des César, des 
, Cromwel , se forment alors dans le silence : 
:ils le rqmpent tout-à-coup , comme le tonnerre 
, rompt le silence d'une nuit profonde; et soli- 
taires encore, ils ont rempli l'univers de leur 
doctrine et de leur renommée. Il revient , et 
toujours il reviendra , le temps où la pensée re- 
prend son indépendance , où son active puissance 
se déploie et se propage en raison des barrières 
. qu'on lui avoit opposées. 

On ne sauroit trop répandre et généraliser 
Vinstructiou chez un peuple qu'on accuse d'être 
frivole , et le renfermer , pour ainsi dire , dans 
un cercle de libérales et saintes institutions. 

Est-il bien vrai, comme on le prétend , que 
' nous ressemblons au peuple d'Athènes, ace peu** 
pie qui se précipitoit avec une sorte d'ivresse 
dans tous leS partis extrêmes ? 

Le caractère national des deux peuples les 
présente sans doute sous des traits communs; 



; 
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mais on reyiarque trop de différences dans leor 
histoire y pour qu'il ait existe entre eux une 
très-grande conformité de génie , de goûts et àt 
passions. SU est une période de rhiatoîre ancienne 
qui se soit reproduite dans celle de noire révolu-' 
tion^ c'est peut-être celle qui embrasse les guerres 
civiles des Romain» , depuis Marius jusqua^ 
/jour où rheureux Auguste pacifie^ soumet et 
.gouverne Tun^vers. 

La saine instruction fait aimer k vraie liberté^ 
et le gouvernement se fortifie de leur étroite 
alliance. Si la première n'étoit qu'un privilège, 
le génie et les talens y se frayant des routes in*" 
dépendantes, se rendroient peut-être redouta- 
bles à Tautorité.' Si > plus imprudent encore et 
moins éclairé sur ses véritables intérêts y il déclare 
une guerre ouverte aux lumières , le gouverner- 
ment s'accuse d avilir^ autant qu'il est en lui, kr 
nation et de vouloir régner $ur elle , non par les 
lois y mais arbitrairement et par ses caprices. 

Chez les peuples de l'antiquité les plus célè-- 
bres par la sagesse de leurs lois y l'instruction se 
confondoil avec l'éducation. Tout intérêt public 
et privé s'y lioit à cette base fondamentale de 
l'association politique ; l'émulation de la science 
y étoit celle du patriotisme et des vertus civiles. 
Mais le législateur n'avoit à ménager ni préju- 
gés , ni prêtres séditieux y ni cultes intolérans. 



L€8 lois regloient les mœurs y et les moeurg 
gardoient les lois. Les unes et les autres allu<- 
fnoient dans toutes les âmes uo ardeot amour 
de la patrie^ la passion du dévouement et Tor- 
gueil de la vertu ; matière inépuisable pour leg 
beaux arts; trop inutiles exemples pour les peu- 
ples esclaves et superstitieux ! 

N attendons pas de grandes choses d'une natioa 
qui se partage entre ses lois^ ses préjugés y ses 
superstitions. L*intoIérance de nos cultes y cefs 
dogmes qui détachent l'homme de lotit ce qu'il 
doit le plus chérir, l'orgueil de la féodalité ^ 
nos langues serviles, nos' erreurs sacrées^ et c^ 
timide respect de la politique humaine enveris 
ia politique sacerdotale ; que d'entraves pour la 
raison ! que d'obstacles ont arrêté ses pas ! Tout 
rétrécit le domaine de la pensée ; tout s'oppose 
aux élans du génie. Quelle renommée et quelle 
brillante immortalité recueilleroit um prince pru- 
dent et habile qui enlàceroit dans leurs propres 
filets ces puissances de ta superstition et de la 
peur y qui y brisant les hochets de la vanité y effa- 
ceroit jusqu'aux traces de la barbarie du moyen 
âge y et reproduirait parmi nous y d'Athènes et de 
Rome, la dignité y la grandeur, la liberté, mère 
des beaux-arts. 

Dépuis la renaissance des lettt^es, k ^(dupart 
des gou vememens ne se mêlent de l'enseignémept 
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public que pour limiter le zèle des maîtres et 
rëmulation des éleTes. Ils veulent payer leurs 
dettes envers les peuples , et cependant ne pas 
presser leur passage de Tenfance à la virilité. 
Ce moyen terme est difficile à saisir. La nature 
ne se ploie pas aux erreurs de la politique. Tout 
au contraire est docile , les hommes et les cho- 
ses y quand la volonté du gouvernement est en 
tout point conforme à ses obligations ^ aux droits 
naturels des peuples. 

Cçux-ci n'ont-ils donc plus rien à prétendre , 
quand, ils ont pu recevoir les premiers élémèns 
de rinstruclion? L'éducation uniforme d'un grand 
peuple seroit une idée aussi chimérique que Ta 
été celle d'une parfaite et rigoureuse égalité : 
mais il faut que tous les citoyens soient appelés 
à recueillir les fruits de Tinstruction graduée , 
qu'un long siècle de philosophie et de lumières 
a promise à toutes les nations. Combien son in- 
"fluence répandroit sur la vie des souverains 
d éclat et de solide gloire ! 
- Quelle autre cause ^ si ce n'est cette libéralité, 
élève, les esprits aux grandes conceptions , les 
cœurs aux sublimes vertus? Nous ne parlons 
pas ici de cette éducation commune qui , dans 
les étroites limites des anciennes républiques 
embrassoit tout ce qui constitue l'homme physi- 
que y la force , la souplesse y la grâce et la légé- 
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T^lé ; tout ce qui développe rhomme moral j 
rinielligence ^ le courage ^ Fempire sur ses pas^ 
sions, l'aniour de la gloire > idole des héros ^ 
l'aiiiour de la patrie j divinité des grands bom- 
mes. Il nous faut des résultats non moins sains^ 
non mtoins durables ^ mais non pas d'aussi bril* 
lans y d'aussi rares prodiges. Cest à leurs lois y 
et seulement à leurs lois ,, que des nations y long- 
temps plongées dans la barbarie y devront leur 
retour a des mœurs sévères. Ne classez donc 
pas quelques hommes pour les lumières et la 
science^ si par vos institutions ils sont tous égaux 
devant les lois. 

L'instruction limitée et inégalement répartie y 
est comme une semence qui végète, languit et 
meurt sur le sol qui l'a reçue y si la main du cul^ 
ti valeur lui refuse ses soins, s'il ne la secourt pas 
dans ses progrès y et si , jusqu'à la moisson , il ne 
défend pas assidûment de tout danger, et la tige 
qui s'élève , et lé fruit qu'elle doit nourrir. 

L'instruction libérale , au contraire , s'étend , 
se généralise , et , dégageant la pensée de toute 
entrave y montre à chaque citoyen son bonheur 
dans la prospérité publique , la prospérité dans 
Tamour de la patrie , et la liberté dans l'obéis-* 
fiancé à ses saintes lois. 

La religion des lois ! voilà la pierre angulaire 
de l'édifice social , et c'est I9 maia de Tiustruc* 
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tioa qui la pose. Ses préceptes soat ceux de la 
raison 9 qui seule nous éclaire sur les ioteniious et 
le but de la nature ; et nos cœurs sont les auteb 
où Teucens de la reconnoissaoce et de Tamour est 
offert à la palnie. 

De régale répartilioa des vérités utiles y résul* 
teroît la déanonstratiea de celte perfectibilité dâ 
nobre inteUigence et de ses facuhés diverses, que 
certains critiqives noua refuseiat, parce que cette 
opinion tend à rallier lespèce humaine toute 
entière à la cause de la philosophie , et qu'elle 
est la pierre de touche des erreurs et dça meun 
songes qui fondent leur crédit, et rangent autouv 
d'eux un parti honabreux. 
' Par-tout où les cultes et-leurs ministres peu*^ 
vent opposer le droit préteodu divin à rautorite 
de la loi , il u y a ni instruction libérale , ni reli*^ 
gion dfô k>is, ni paix intérieure, ni bonheur pu-* 
blic, ni gouvernement. 

Rappelons - nous par combien d'efforts , pav 
quel dévouaient universel , furent marqués les 
temps , sous d'autres rapports si funestes , où ks 
gouvernenaent révolutionnaire éteignit dans la 
main des prêtres divisés et révoltés le flambeau 
du fanatisme , et ferma les, temples à leurs sédi-* 
lieuses clameurs; je ne rappelle cet exemple que 
pour prouver que , si lek cultes ne sont pas dans 
FÉtai, et si leur exercice n'est pas soumis à l'aur 



INSTITUT NATIONAL. 65 

torité- publique , leurs miDistres se constituent les 
censeurs de rauiorité y les arbitres des conscient 
ces, et les régulateurs de l'opinion. 

Aux derniers jours de la session convention- 
selle, la philosophie put exprimer des regrets 
el des vœux qu'el^ie avoit long-iemps étouffés , 
pour épargner à ses ennemis de nouveaux cri- 
mes. Quelques vieux adorateurs restoient encore, 
épars et isolés , aux muses françaises. Le comité 
d'instruction publique avoit senti le besoin de 
les rallier et de concentrer la science , afin d'o- 
pérer un phisî rapide développement de lumières 
^t de talens. Bientôt les lettres , les arts , les 
sciences , si intimement liées par les principes 
d'où elles procèdent , ou plutôt famille unique 
dans la nature , furent sœurs par l'unité de tem- 
ple et de culte ; et quoique cette auguste alliance 
offrit! à nos regards des vides immenses , elle put 
néanmoins affoiblir le souvenir douloureux de 
oos pertes , en nous présentant de prochaines 
espérances ( i). 



(i ) Payons «d jaste cnbat de rfcooDoi:isanQe tnx^awis, aux Utt^ateun 
distiognés qui présidèreol à la restauration des écoles Datiooales* On sait 
quels serrices rendirent, à l'instruction publique, MM. Garât, Gingoené, 
foarcroj , Koët , etc. aTec quel zèle éclaire les bureaux de l'instruction 
jpublique fusent dirigés pa^ M. Cha«fi«rd| praliesseiir éminemment formé 
à r«coIe des anciens , et dont le talent poétique reproduira incessarnooent 
le goût pur et la raison sévè.e du grand maître qu'il a adopté parmi 1« 
BdodeiiMs. 
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liwûtnt naiio- Les anciennes académies , française • des scien-' 

«ttly an 5. ... 7 ;, 1 

ces^ des inscriptions et belles-lettres^ des beaux-> 
arts, furent rétablies Tan 5 de la république,^ 
sous Tunique dénominakon à' Institut national. 
Le gouvernement s'efforça dé recueillir' les pré-» 
cieux débris de ces corps savan^ et littéraires^ avec* 
une sollicitude consolante pour cesillustres ban- 
nis, et bien capable d'encourager les génies ti- 
mides et les talèns novices qu'elle associoit à leur 
expérience > à leurs doctes études , et, pour ainsi 
dire, à leur gloire. 

L'institut cultive le domaine entier de la pen-' 
sée ; il embrassç toutes les études de la nature , 
ainsi que l'art de la décrire, de la peindre , de 
l'imiter ; et l'on pourroit , par opposition à l'en-* 
cyclopédie écrite , nommer l'institut de France 
une encyclopédie vivante". 

L'organisation de ce corps savant, littéraire et 
libéral, est suffisamment connue. Il n'en avoit 
pas encore existé sur ce modèle , depuis que les 
hommes ont imaginé de réunir leurs efforts pour 
préparer de nouvelles conquêtes au génie. 

Ce fut une grande et belle idée que celle de 
lier celte encyclopédique institution aux desti- 
nées de la France, d'élever un trône au génie 
dans'le sanctuaire des sciences ,. et d'intéresser la 
gloire du prince aux progrès de l'esprit humain. 

Nous nous représentons l'institut comme le 
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laboratoire commun de Fimagination et de l'es* 
prit y de là méditation et da génie. Les sciences 
et les arts s'y prêtent un mutuel secours; et, dans 
ses séances les |>lus solennelles y les diverses pro- 
ductions de tant de talens divers sont offertes à 

r là nation cdnime l'homifnage d'une seule Eunille : 

iihàgé aussi touchante que vraie des opérations 

' simultanées de l'entendement humain, et de celles 

t de la nature y pour laquelle le temps y l'espace et 

•la matière ne sont qu^une simple vérité. 

Placé par les constitutions dans l'ordre des ëlà- 

^ JiHssemeds nationaux, institut doit être t:bnsiH 

4éré comme un jury conservateur des droits ée 
Ja raiisbn humaine et dés immunités qu'elle ÛMt 
du Créateur. La diarte qui les traastimt sans àl- 
taxation , est notre orj^nisâtioa itiéme , qui n'at- 
teint son entier dévelof^ment que sods rîa- 
fluèace d'un gouyêrnement libéral. Des barrières 
jont-elles marquées au génie , l'homme ne parle 
pas ; il bégaie ; il ne raisonne pas ; il végète , et 
n'est pitts que l'ombre de lui-même. 
^ Le plus augtiste des ministères , le sacerdoce 
'de la raison , fut doue confié à l'institut natibiiil 
de France. Qu'il soit constamment son digne tft 
-courageux orgatie. 

Dieu et la morale ^ soutce de tbus les devéir^^ 

de toutes leis vérités > et dui^ibnbèur. 

• . . ■ « .. 
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CHAPITRE XXIX. 

Observations sur Vètat de République ; leur 
application à la France et au peuple fran^ 
çais. 

Obscrradoos VJETTE matière sur laquelle purent s'exercer 
itépuUiqae. tant de beaux gemes de 1 antiquité^ sans aucune 
crainte de blesser ni les opinions particulières^ 
ni Tautorité publique y traitée par quelques écri- 
vains du dix-huitième siècle y parut se rajeunir , 
s'étendre*et pron;iettre des résultats plus vastes ^ 
de nouvelles et de plus sûres combinaisons. Le 
dix^neuvième ne commençoit pas encore y et tout 
présageoit la réforme ou la ruine des vieilles ins- 
titutions. Les républiques y comme les empires y 
sembloi'ent toucher à ce terme de leur longue 
9gonie. Mais les révolutions salutaires sont Toeu- 
vre des lumières , de la sagesse et de la vertu ; et 
Tépoqqe où elles furent possibles y se confondit 
avec ciçUe où 1 édifice social devoit s'écrouler y et 
n'offrir à nos regards qu'une immense et déses- 
pérante confusion de ruines. Nous anticipâmes 
sur l'avenir; nous cnumes raisonnée^ générale et 
profonde notre civilisation , qui n'étpit que su- 
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perBcielle ; et après avoir ébranlé Fétfifîce social ^ 
nous reconnûmes combien pesoit encore sur là 
natiorî la chaîne de l'ignorance^ des superstitions 
et des préjugés. 

Cependant la raison, fière de ses victoires^ en« 
core récentes j sur le despotisme sacré et pro- 
fane y avôit fondé son paisible empire dans un 
autre hémisphère^ Sur cette terre vierge , Pen 
remplissoit de force el de vertu les nombreuses 
victimes qui, échappées des persécutions dont 
l'Europe étoit le théâtre , accouroient se placer 
sous un régime libre, fraternel et religieux. C'est 
là^ ce n'est que là qu'a pu s'élever, sous les aus- 
pices de l'Etre Suprême , l'édifice social , le plus 
convenable aux grandes comme aux petites na-^ 
lions. 

JL.e mot republique signifie la chose de tous. 
Le régime des républiques ne procure aucun 
avantage, n'impose aucun sacrifice qui ne soient 
également communs, comme droit et comme 
devoir, à tous les membres de l'union. 

C'est pourquof l'idée de répubHque exclut 
toute idée d'hérédité de pouvoir. La périodicité 
des élections , et la vicissitude des fondions pu-^ 
bliques, forment le caractère distinctif des répu- 
bliques. La durée de toute autorité. s'étend ou se 
resserre, ainsi que le conseillent la population, 
le climat, Tindustrie , la division des pouvoirs; 

5- 
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imais le terme de la vie y doit toujours être le plus 
long terme des magistratures. 

La traosmission dua droite d'une charge^ 
d'une fonction quelconque ^ soit des pères aux 
Gis d'une même famille , soit entre les membres 
d'un ordre distinct , est un privilège ; mais l'éga- 
lité , principe fondamental des républiques y n'y 
gouffre aucune «sorte de privilège. Altérer l'éga- 
lité.^ c'est l'anéantir; maxime des républiques 
démocratiques. — On ne voit donc plus la répu- 
blique où le privilège se montre. 

Comment s'est-il fait que cette maxime y pui- 
sée dans le code de la nature y et qu'on retrouve 
toujours^ après sa régénération y dans le cœur de 
l'esclave y comme on retrouve y sur les bronzes 
et les marbres antiques les plus dégradé$ y le 
géqie et le goût pur des beaux*arts aux^ beaux 
jours d'Athènes et de Kome ; comment , dis-je y 
s'est^il fait que cette maxime fût celle des noble» 
Polonais ? Parce que les nobles étoient le peuple 
dans cette singulière république y et leurs châ- 
teaux la cité. • 

Les patriciens étoient nés à Rome avec la 
royauté. La république fût réellement consti- 
tuée y quand les plébéiens purent occuper toutes 
les charges que le sénat y après l'expulsion des 
rois y s'étoit réservées , et se confondre avec les 
fanylles patriciennes par des alliances. 
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ïout Ëtal régi par des pouvoirs temporaires 
est une république, mépae dans les circons-^ 
tances où la liberté civile seroit extréme-f 
ment restreinte y comme chez (es Romains pen-^ 
dant )a dictature^ comme en France sous le^ 
triumvirs. 

{ja monarchie la plus tempérée ne peut donc 
qu'improprement recevoir la dénomination de 
république. Celle d'Angleterre, par exemple , 
que la démocratie circonvient de toutes parts , 
où Fopinion publique et la loi forcent la préro^ 
gative royale de rentrer dans ses limites , toutes 
les fois qu'elle tente de les franchir , offre sans 
doute un modèle de gouvernement libre ; maïs 
ce n'est pas là une république* 

La France fut^ en 1791 > constituée sur des 
bases nouvelles , presque, toutes purêées dans la 
démocratie. Cependant , ayant recQvmu le roi 
pour son représentant héréditaire y la nation resta 
sous le régime inoiiarchique. 

Cette monvrchie. £rancaise senAl^il Mrga«isée 
pour devenir bientôt après une république^r II 
n'y avoit qu'un tnot de la consûtiuio» à effacer. 
Cette constkutioa fat un mezzo êermîne bîea 
fatal a la France y qni n^étoit pas préparée à cft 
grand changement y ui exercée à poirter un si 
honorable fardeau.. Les législateuvs •outrepas»*- 
sèfe^t la. mesure ds» vertus publiques et dies lu-^ 
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mières générales. Us avoient placé la monarchie 
au bord ^'aa précipice^ ea mettant le monar- 
que à la portée de tous les regards. Les pres- 
tiges avoient disparu y et les seules décorations 
du trône dévoient être désormais les vertus du 
prince. Ce point de perspective découvroit aux 
hommes sages Técueil où p^ériroient le prince et 
la monarchie. Le tràne.britannique au contraire 
brille à côté de la liberté civile , de tout Téclat 
des décorations , et s'appuie sur les prérogatives 
de la noblesse. Un immense cortège de digni- 
tés y le luxe des titres et une sorte de culte reli« 
gieux dérobent le monarque aux yeux de ce 
même peuple , que le pouvoir royal caresse 
quelquefois et redoute toujours. , 

Le sort dé la constitutipn, de 1791 a expliqué 
{pourquoi le parti le plus ai^tif et le plus ipi- 
modéré touchant rabolition des titres et ^e la 
noblesse ^ fut aussi celui qui intrigua et s agita 
avec plus de chaleur et de perfidie pour repous* 
ser toute cbnfiilitution basée sur les principes de 
la constitution britannique. 

Revenons à la république de Pologne., mo- 
nument si loDg*temps inaltéré dé la politique et 
des mœurs des Slaves , de ces hommes {iu Nord 
qui réduisoient tous les droits aux droits de 
conquête. Aucun élément de féodalité n'attei- 
gnit le gouvernement polonais ^ ni durant» 1% 
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cours de ses prospérités y ni aux périodes de sa 
foiblesse. G'étoit ce gouvernemeat primitif^ que^ 
sous différens noms y des barbares d'origine coni« 
mune avoient établi dans une grande partie de 
Tempire romain. Il n'est. pas plus permis de con-« 
fondre la république polonaise que le gdUver^ 
nement de Cbarlemagne avec l'anarchie féo- 
dale qui renversa la législation de ce grand' 
monarque. 

Les troubles de la Pologne^ aux époques de 
la vacance du trône , à ces époques tumultueuses 
où chaque Polonais , non moins appelé à régner 
qu'à donner un roi à la patrie^ retrempoit^ en 
quelque sorte , son ame à l'indépendance , à la 
noble fierté de ses' ancêtres , ces troubles ont 
fourni aux publicistes modernes , de puiss^tes 
armes contre l'éligibilité des rois de cette répu- 
blique. La raison et l'expérience ont , enefiêt^ 
démontré que l'hérédité est une prérogative es* 
/$entielle de la royauté. 

Un roi électif a trop à faire que de Suppléer 
par une éminente réunion de talens^ de lu- 
mières et de vertus^ aux favorables prestiges 
qui environnent les rois héréditaires. 

C'est pourquoi la patriarcale nudité de la 
monarchie constitutionnelle de 1791 l'exposoit 
sans défense à toutes les attaque^ du parti po* 
pulaire. Je doute que Tite *et Trajan eusseott 
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soutenu L'épreuve à laqqelk Lquis XVI se IroUTa^ 
sçumiç* 

Il faut vouloir une iDslitution avec tous les, 
attributs qui lu^ ap{iartiemieut ; c esl -à - dire , 
vouloir les moyens ^ lorsqu'on veut la fin.. La 
force A^ gouvememeut dérive , eu grande par- 
tie 9 de rbarmonie des çonvenauc^s. 

Le sentiment des droits naturels votp, %^ih 
esl permis de s'exprimer ainsi y rinstituUoii ré-^ 
pùblîcaine. Mais celle-ci ne peut être durable y 
si le légblateur nçg^ge de prendre en considé^ 
ration le cUnuit, la population, les mo&urs,» 
les cultes , les pr^ug^ même y et tout ce qui- 
eacercç sur le caractère national une utile oa> 
dangereuse influence. Plus d'une route conduit? 
i les peuples aux avantages d'une civilisation li* 

bérale ; la liberté n'est pas exckisivemeni ua 
fruit du sol. des républiques. SU est moins* abpo- 
daai dans les .monarchies tempérées y on Vy re- 
cueille plus doux ; et la inoissoii n'y est pae* 
troublée* par de â'éiquentes tempêtes. 
RépubUcain. On uo sauToit assez^ répéter qu^^ l'espril pu-f 
Uijç, en ijSgy étoit moîna un esprit de rovo- 
lution que de réforme ; il en -vouk>it moins a^* 
goavernement qu'à ses vices invétérés , qu'aux 
abus d'stutorité. La qualification de répubUcain 
. étoit mérpe prise e» mauvaise part« Mais l'i» ju«e 
acquit enfii\ le mérite de la^ louange y par l'im-; 
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prudeBOei dé la cour et des minislpes , qui pro* 
diguèrent ce titre ^ alors réprouvé y aux magis- 
trats les plus éloquens des cours souveraines y 
aux auteurs plébéiens de ces écrits philosophi- 
ques et lumineux qui y avant même )a convoca-*- 
tion dés états - généraux y aToient élevé le tiers- 
état au niveau des premiers ordres. 

Tous tes Franoiis, à cette mémorable époque^ 
poursuivoient d'intolérables vexations et s'unis-* 
soient pour secouer le joug du privilège ; quel- 
que^HiDS soupiroient après la liberté civile. Au- 
cun ne portoît plus loin sa pensée et ses vœux. 
Tous debout pour limiter Taulorité. royale^ 
tous se seroieàt armés pour défendre la monar-- 
cfaie. 11 s'agissoit même Uen moins de dépouiller 
la noblesse et le clergé , que de leur £aire par^ 
tager avec le tier&-état le poids des charges pu-* 
bliques.* 

L'abolilioni des ordres fmt déerétée presque 
sanis awir été prévtto. Le parti qui la provoqua^ 
et la masse de la nation y y applaudirent dans n» 
espril biea cohteaire. GeUè<!i ne se doutoit pas 
des^conséqu«ncesde cette macbiàvéltqtie mesure^ 
V qui frappôit tottl^à-coup d'impotssiance et de 
siftpilité les lumières et la^ sagesse du l^isla-* 
teur*' • ' 

Réfomier et conserver la monarchie y tel étoil 
son mandat. M aii^ cette oombioaisoA d^élémena 
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divers , dont un peuple voisin retire de si prçcieiix 
avantages , étoit désormais impossible. La nuit 
du 4 août 9 et les décrets du 20 juin y avoîent dé* 
truit lespérance des bons citoyens , et Ton vit 
trop tard le piège où lintrigue avoit conduit 
rAssemblée nationale. 

Par une réaction bien naturelle , la boussole 
de Topinion commença dès-lors à se diriger vers 
les institutions démocratiques. 

Après la fuite du roi ^ les prosélytes républi- 
cains se montrèrent en foule à Parts et dans les 
départemens. Le vceu national se prononça à tel 
points que rAssemblée constituante fut uni- 
verselleinent blâmée y pour n'avoir pas y après 
cet vénement qui rendoit le peuple français à 
lui - même y solennellement proclamé la répa-* 
blique. 

Mais cette Assemblée y toute célèbre qu'elle 
ëtoit y n'étoit plus capable de cet élan. 

La république siégea au côté gauche de l'As- 
semblée législative de 1792. 

La Convention salua la république et ne la 
fonda pas. C'est ici que les vertus Ibnt valoir le 
titre ; mais les vertus sont le fruit des institutions. 
Remarquons bien que les institutions républi-^ 
caines furent très -long -temps puissantes chez 
Ijss Romains y parce qu'elles étoient toutes dans 
Rpme y et que Rome ét<^l toute la république. 



tandis que rintérieurde la France nous offroit 
deux sortes de républicains , ceux qui , sous , la 
carmagQole et le bonnet rouge , pou voient fp- 
menter y a leur gré y les haines , les vengeances ^ 
ia cupidité , et ceux que la peur des persécutions 
ou le désir de mieux voiler leur malveillance fai- 
soit recourir à ce costume > les armées françaises 
étonnoiént l'Europe, par toutes les vertus qui ont 
honoré et fait trioraipher les anciennes républiques. 
Sur les frontières qu'elles défendoient étôit en 
effet la république française. Nos ennemis mêmes 
.disoient les armées réjfublicaines , par opposi-^ 
tion aux armées royales ; et cette distinction étoit 
un hommage que l'Europe entière rendoit ao 
courage, au dévouement héroïque y aux vertus 
sublimes; des soldats de. la liberté. 

Autre temps j autre opinion. Au. jour.où j'é- 
cris y les républicains sont y dans le langage, de 
certaines coteries , des hommes dangereux et 
grossiers. Il est du bonjon de les éviter ^^de toute 
justice de les proscrire, et d'une excellente poli* 
tique de leur interdire Teau et le feu. Pourquoi 
souffrir de tels hommes y dont Tinaction et le 
profond isolement ne rassurent pas assez lesenne- 
mfs de la patrie y et dont Texistence paroit à ceux- 
ci un obstacle au retour des prérogatives ecclé^ 
siasliques et féodales ? ... « 
. Dans la langue de la révolution , le mot ré^ J^^^ 
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publicanisme se rapportoit à Tesprit public y aux 
autorités constituées , aux individus. Ainsi Ton 
distinguoit tel département , telle administratioQ ^ 
tel chef d'année ^ tel député , pour son républi-^ 
eanisme. 

Le républicanisme du citoyen lui servôit de 
litre pour obtenir ou faveur ou grâce Ce mérite 
ienoit lieu de tout autre à Uhomme ({tii aspiroit 
aux fonctions les plu» importantes* Par un effet 
de cette déf^rable erreur ^ nous vimes le labou- 
reur et Touvrier passer de la charrue et de Tate-^ 
lier à l'administration de la justice et aux fonctioqs 
législatives.. L'étude et la -science étoient tombées 
dans le mépris y même dans la défaveur. Pour 
être propre à toutes choses y il suffîsoit d'être il- 
lettré. Nos pères ont vu les grossiers gentils-* 
fabinmes dé leur temps dédaigner toute science ^ 
et tirer vanité de ce qu'ils ne savcdent ni lire ni 
écrire. Cette similitude d'orgueil et de déraisoa 
chez des hommes d^opinion et de rang si con- 
traires mérite d'être remarquée. 

Les proclamations y tous les écrits adressés à la 
Goaventioa nationale pav tes autorités publiques 
et par les armées y se terminoient par la protesta*-^ 
tiou d'un i»r&it républicanisme. 

La^ langue française étoit déjà redevable aa 
système de propagande du moi municipaliser^ 
Jbe mot républicàniser ne tarda pas. à circuler 
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encore. Il signifia convertir les peuples auœ opi" 
nions et aux mœurs républicaines. Le club des 
jacobins^ créateur de celte vaste conception et des 
signes qui la rendirent intelligible à tous les 
esprits 9 inaugnroit à cet étrange apostolat des 
hommes d'une foi éprouvée çt d'une résignation 
invariable. « AUe/i et républicanisez toute la 
» terre » , disoit-on à ces missionnaires qui ^ le 
plus souvent 9 étoient des fous très-dangereux on 
des femmes exécrables. 

Tout apostolat peut commencer par un £sina- 
natisme débonnaire. L'esprit et les moyens de 
S. Dominique ne sont pas ceux de tous les prê- 
cheurs : mais il finit infailliblement par le men-- 
songe y l'hypocrisie y l'avarjce , la cupidité , et, 
comme au l'araguay ^ par la tyrannie théocra- 
tique. 

. Un seul apostolat est toujours bon ; c'est celui 
de la raison et des lumières. Il ne faut au tefûps^ 
pour justifier la providence j que trop souvent on 
accuse y que la libre circulation de la vérité (i). 

La démocratie I c'est le gouvernement de tous. 



m 

( t ) Il 7 a etr dlans tous les temps et chec tontes tes nations 
des classes d'hopimes intéressés à faira on secret an peu-* 
pie de la vérité. Socrate a bu la ciguë ^ pour avoir tenté 
de la* dévoiler k ses concitoyens. Si les Anitus ont laissé 
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OU du peuple ; ce qui sîgriiOe que dans celle es^ 
pèce de gouvernement le peuple retient , pour 
les exercer lui-même, les pouvoirs dont la ilélé- 
galion constitue les autres gouvernemens. 

Les républiques peuvent être plus ou moins 
démocratique^ , et même ne Têtre pas du tout. 
Mais ce qui n exista jamais, c'est une république 
purement démocratique, une démocratiie homo- 
gène. On peut comparer le principe de la démo- 
cratie à For pur , le plus précieux de tous les mé- 
taux, mais quiseroit le plus inutile , sans alliage. 
Ce qu il importe le plus de savoir , c'est lap- 
plicatioa ou Tabus que Ton- fit des mots démo^ 
cratie et démocrate. 
Démocrate, Ces mots , en effet, ont tout signifié dans la 

dcjiiocratie. v , , 

langue de la révolution, si ce n'est ce qu'ils 
signifient dans le langage des publicistes. Jus- 
qu'au lo août , les partisans de la royauté cons- 
titutionnelle nommèrent injurieusement démo-- 
crates tous ceux qu'ils supposoient dissidens à 
la constitution de 1791- Les royalistes purs ont 
généralement appliqué cette qualification à qui- 
conque ne conspire pas avec eux pour le ré- 



de si profonds souvenirs , que diront un jour les peuples , 
plus éclairés, des décrétâtes et de la saiote ioquisiiion ? 
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tibltssemeut de la monarchie absolue ^ de la 
féodalité ^ des privilèges. Selon les prêtres ro« 
mains ) un démocrate est Tennemi de Dieu y un 
rebelle aux lois divines et humaines. 

Le mot démocrate n'a donc été long-temps 
qu'une sorte de cri de proscription. Tous les 
partis Font employé pour accuser les républî* 
cains , comme ceux-ci ont abusé y à certaines 
époques , du mot aristocrate , pour persécuter 
tous ceux qui ne professoient pas leur doctritle. 
Ainsi tout y même les mots , a servi d arme 
meurtrière aux diverses factions. 

Cependant cette espèce de trait s'est insen- 
siblement émoussé. Les mots dont il s'agit ir- 
ritent moins les passions , et cessent d'être un 
appel à la vengeance. Tout est usé y même les 
partis. Tolis ont passé par les vicissitudes de la 
fortune ; tous renoncent à l'offensive. Chacun 
d'eux sait aujourdhui que la persécution y en 
matière de politique y comme en matière reli- 
gieuse , pousse au prosélytisme , et que le corps 
social n'est pas plus que le corps humain à Vér 
preuve des rechutes. 

Pour les lévites qui moissonnent sans travail ^ 
à l'ombre de l'autel y les démocrates sont ces 
philosophes impies qui prétendent que le mou- 
vement çst la vie du corps social y le repos sa 
mort; que les bonnes mœurs sont les gardiennes^ 



des lois ; que le travail et Fiadustrie fondent et 
conservent les. bonnes mœurs y et que nul ne 
doit invoquer Fautorité de Dieu pour se dispen-* 
ser d'obéir a l'autorité du prince. 

L'homme qui se dit libre sous la garantie des 
lois y est un démocrate pour quiconque s'effraie 
de toute lumière , de toute idée grande et libérale* 
Pour cette prodigieuse majorité de bipèdes 
qui parlent sans s'entendre et s'épargnent le tra- 
vail de penser ^ qui se disent la bonne com- 
pagnie par opposition a ceux qui pensent , dé" 
mocrate n'est ni plus ni moins que patriotq^ 
républicain , jacobin y anarchiste, démagogue p 
philosophe , athée. 

Pisons maintenant quelle est la véritable si- 
gnification des mots démocrate, démocratie é 
La démocratie étoit chez les anciens le gou- 
vernement populaire y ainsi nommé y parce que 
le peuple assemblé faisoit ses lois, les chaa- 
geoU ou les modifioit à son gré y et quHl ne 
déléguoit de la puissance executive et judiciaire 
que ce qu'il n'en pouvoit pas exercer par lui- 
même. 

Un gouvernement établi sur ces bases est 
démocratique y et le peuple qu'il régit est dé^ 
mocrate. 

Mais cette épilhèle ne peut pas s'appliquer 
^ l'individu chez un tel peuple. 
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C'est corrompre le langage et manquer de 
logique , que de désigner par le mot démocrate 
•quiconque est disposé par ses opinions politi- 
ques y par ses lumières ou par ses préjugés^ 
il préférer à tout autre le régime démocratique. 
Dans les discordes civiles ^ dans l'état de ré- 
irolution sur-tout , les plus grands maux peu- 
i Yent naître de ce faux emploi des signes. 

Démocrate n'est donc applicable qu'à une 
cité , k un peuple régi par la démocratie. 

11 n'exista peut-être jamais de démocratie 
absolue* Comment un peuple exécuteroit ' il 
toutes ses lois y après les avoir faites ? Dès le 
premier moment de l'association y le besoin d'aC' 
tîon et d'ordre lui fait sentir la nécessité de dé-^ 
léguer une partie de son pouvoir. C!est dans 
la proportion de cette délégation de pouvoir 
que les gouvernemens libres sont plus ou moins 
démocratiques. 

Dans nos temps modernes y de nouveaux ra- 
nieaux sont sortis du tronc antique de. la dé« 
xnocralie. Les Grecs ne s'élevèrent pas jusqu'au 
développement des systèmes représentatifs.. La 
représentatioa du peuple est une délégation con- 
sentie par le peuple. Cotoxc^ toute • autre dé*« 
-légation y elle constate sa souveraineté. Plus 
qu'aucune autre y elle la conserve. Les gouver- 
nemens repréisçntatifs sont essentiellement de-* 
u. 6 
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mocratiques ou populaires^ lors même qu% 
se placent sous 1 égide du pouvoir royal. 

Lorsqu'à des époques périodiques et déter- 
minées par la constitution^ le peuple délègue 
le droit de le représenter ^ il exerce un acte 
de souveraineté qui imprime le caractère d^ 
volonté nationale à tous les actes législatifs de 
ses représentans. Admirable fiction ! résultat 
heureux djune longue expérience! 

L'émission du vœu du peuple se fait au temp» 
et dans les formes qu'il a lui-même prescrits. Ce 
retour périodique de sa présence constitue la dé- 
mocratie représentative. 

Cette espèce de démocratie peut recevoir des 
modifications diverses. La durée des pouvoirs 
délégués, les formes sous lesquelles ils s'exercent^ 
leur division , leur balancement y leur concours ^ 
produisent de nombreuses variations dans le sys- 
tème représentatif. Du gouvernement fédéral à 
la monarchie britannique, l'intervalle est im- 
mense, et cependant l'un et Tautre nous offrent 
une démocratie représentative. 

Pour constituer la démocratie, il ne suffit pas 
que tout pouvoir soit émané du peuple, et que 
sa souveraineté soî| reconnue , comme principe 
et source de tous les pouvoirs. Il faut de plus , 
qu'à des époques déterminées , le souverain se 
montre/ qu'il absorbe^ par le fait de sa présence ^ 
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loutes les portions d'autorité qu il avoit dëléguëes^ 
et qa il renouvelle ses mandats. 

Ceci ne se rapporté qu aux délégations tempo- 
t'aires. Le prince héréditaire est l'image toujours 
vivante de la nation. En lui réside la plénitude 
de la représentation nationale. C'est sur ce prin- 
cipe qu'est établi le pouvoir royal par nos consti-* 
tutions modernes. 

Quelle que soit la forme actuelle d'un gouver* 
toement , si nous voulons remonter à l'époque de 
sa naissance ^ et à la source des pouvoirs politi-^ 
ques qui le constituent, nous arriverons néces- 
sairement à une première association d'hommes , 
exerçant la souveraineté. Au-delà l'esprit ne con- 
çoit que l'indépendance de la nature ; état qui 
place liiomme dans la dépendance de tout ce qui 
l'entoure, et le réduit à sa force individuelle pour 
toute défense. 

Ainsi les gouvernemens les plus despotiques , 
comme les plus libres , doivent également leur 
existence a une première 4étermination nation 
nale. Les pouvoirs les plus contraires n'ont qu'une 
même cause. Leur extrême différence provient 
de ce que , dans les Etats tempérés ,, le souverain 
se montre quelquefois, qu'on le voit toujours 
dans les républiques , et que , sous tout autre ré- 
gime , la délégation des pouvoirs ne se renou*- 

^elle jamais. Il n'est plas ici d« aation ni de sou- 

6. 
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verain ; malheur inévitable^ si , dans le principe ^^ 
les pouvoirs y au lieu d'être divisés y furent délé^- 
gués en masse. Le délégataire est, dans ce'der- 
nier cas y assez puissant pour empêcher le retour 
de la présence du souverain* 

Les gouvernemens constitués sur le principe 
de la balance des pouvoirs y ne sont pas même 
exempts de ces éclipses de la souveraineté. Elles* 
sont d'abord partielles sous des prétextes divers 
( v(y^€z Parlemens et Etats-Généraujx ) ; mais 
enfin y après des luttes sanglantes y ou après ua 
long et machiavélique emploi de moyens cor- 
rupteurs y ces éclipses sont totales. 

Le despotisme dévore tout y même le fluide de 
vie et de lumière qui a pu parvenir jusqu'à lui. , 

Ainsi tout gouvernenient qui jouiroit constam- 
ment de la présence du souverain y nous offriroit 
l'image pure de la démocratie. Mais ceux-là sont 
démocratiques représentatifs où le souverain se 
montre à des époques périodiques y et retrempe 
dans leur source y si je puis ainsi parler , les pour 
voirs qu'il a délégués. N'oublions pas que y dans 
les démocraties^ le peuple se voit nécessairement 
enlever la souveraineté , précisément parce qu'il 
l'exerce , et qu'il la conserve d'autant plus dans» 
les Etats représentatifs y que son règne est plus 
court et sa présence moins aperçue. 

Tqut État ou Ton voit toujours le délégué y 
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jainais le souverain, est plus ou moins soumis 
au pouvoir absolu d'un seul ou de plusieurs ^ 
selon que les institutions, les usages et les formes, 
soit administratives, soit judiciaires, tempèrent 
plus ou moins l'exercice de l'autorité et l'emploi 
de la force publique. 

Il résulte des précédentes définitions , que tout 
gouvernement régi par la volonté générale est 
démocratique > et que, par l'absence d'une telle 
clirection, tout État est gouverné par une volonté ' 
particulière , et par conséquent absolue. 

Dans cette seconde classe sont évidemment 
^comprises les aristocraties et les oligarchies : car, 
de quelque manière que s'y forme et s'y mani- 
feste la volotité qui régit, elle est particulière*, 
par cela même qu'elle n'est plus générale ; elle 
est, pQiir la même raison , absolue et arbitraire. 

La volonté des nobles étoit une à Venise par 
opposition au peuple, lequel ne participoit point 
à cette volonté. Elle étoit absolue, parce que les 
nobles disposoient , à leur gré , de la force, pu-^ 
Uique. Elle étoit arbitraire, parce que l'intérêt 
des nobles étoit l'objet unique de cette volonté. 
L'opposition de l'intérêt des nobles à l'intérêt du 
peuple, existe dans l'essence même de l'aristo- 
cratie : car l'égalité devant la loi est l'intérêt^ du 
- peuple ; le privilège est l'intérêt des nobles. 

jEn dernière analysent un caractère unique di-^ 
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vise en deux classes tous les gouveroemens exîs-^ 
taus : c'est la Tolonlé qui dirige l'Etat* Chacune 
de ces deux classes te subdivisa à i'infîui y parce 
que Taction du souverain peut élre restreinte par 
lui-même de diverses manières^ et parce que 
Taction du pouvoir absolu peut être aussi diver- 
sement tempérée par beaucoup de circonstances. 
Quand tout est soumis y il reste au despote à se 
défendre du climat, des mœurs locales, de la re» 
• ligion 9 des jeux de la fortune y même de Tex-* 
tréme bassesse de ses premiers esclaves. 

Le despotisme ne se tempère jamais par de& 
actes qui lui soient propres y et cependant un 
despote vertueux n'est pas un phénomène im-^ 
possiblcr 

Après avoir ainsi déterminé avec précision 1» 
signification du mot démocratie, il sera ^ile de 
ne pas faire un faux et dangereux emploi du mot 
démocrate. La clarté des idées et la justesse da 
raisonnement dépendent de la connoissânce paiv 
faite de la valeur des signes. C'est surtout vrai 
lorsqu'il s'agit des matières politiques ^ que y du-* 
rant et après une longue révolution , tant d'inté^ 
rets et tant de passions travaillent à obscurcir.* 
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CHAPITRE XXVL 



lej* Du Goui^ernement fédéral (i). 

JV.PRÈS cambien de siècles et d'épreuves infruc- Gouverne- ' 

, ' ment fédéral* 

tueuses ou funestes^ la raison humaine est^eiie 



enfin parvenue à réaliser un système de gouver- 
ziement, qui jouisse de la liberté des démocra- 
ties et (le<la^ stabilité des moûarchies! Que de 
routes elle a ouvertes y abandonnées et reprises 
avant de franchir TOcéan ^ et de fonder sur un sol 

■■ * ■»■! ■■! ■ !■■■■ I ■! I I I I I 11 ■! ■ Il ■■! ■— ^ I ^»i— — » 
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(i) Il faut bien se pénétrer , avant de lire ce chapitre, 
ûe cette importante vérité, gu'one tbéorie, en soi-même et 
rationnellement la plus parfaite, pourroit être pour tel 
Ëlat et pour telle nation la moins convenable et même la 
plus funeste. L'idée que je me forme du gouvernement 
fédéral est purement abstraite. L'Amérique, neuve pour 
la civilisation comme pour les arts, peut recueillir les 
meilleurs fruits d'une culture qui ne produiroit que des 
ronces et des poisons , si elle étoit tra:nsportée sur le sol , 
tant de fois retourné, de l'Europe. Rappelons-^nous les 
paroles pleines de sens et de sagesse que Solon adressa 
aux Athéniens j en leur offrant ses lois. £n effets les meil* 
lenres ponr une nation sont les plus convenables à son ca- 
ractère , à ses habitudes 9 à ses raports géographiques çt 
politiques, enfin à l'état moral qui arésalté de ses ancien-» 
nés institutions. 



i 



nouveau une théorie d administration et de gou^ 
vernement toute nouvelle ! L'observateur n'y voit 
pas un jeu de Timagination , mais le résultat tar-^ 
dif du Ic^ngue expérience. Ce n'est pas une de 
ces découvertes du génie ^ qui frappent l'unî-^ 
vers d'admiration ; c'est une combinaison d'idées 
anciennes^ (pie la nécessité a pu seule fairecon^ 
cevoir a des hommes d'origine' diverse , mais 
souffrant les mêmes peihes, et courbés sous le 
même joug. Ce phénomène du dix -huitième 
siècle ne réconciliera pas avec la pbiWsophie les 
iotolérans , les grands et pelk^ pachas , les mora« 
listes des cours de l'ancien monde. 

Qu'est-ce qu'un Etat fédéré? C'est Tunien de 
plusieurs EUats , distincts entre eux par une cons^ 
litution particulière^ et par leur administration 
intérieure, concourant également tous a la for^ 
xnation des pouvoirs', à la composition dé la force 
nationale y aux dépenses publiques , ne présentant 
et n'étant en effet qu'un seul corps politique y ua 
seul gouvernement , un seul peuple. 

I^es bases sur lesquelles le corps politique fé^ 
déral se constituera , détermineront la nature et 
le mérite de son gouvernement. 

Un État fédéral n'est pas seulement libre par 
la raison qu'il est fédéral ; il est libre , quand 
tous sesélémens ou parties diverses sont homo^ 
gèaes^ dans ce sens que tous les pouvoirs dérivent. 



un ptîncipe de la souveraineté du peuple , la-« 
quelle resuite elleHfnême du principe de TégaHië 
primitive. 

La liberté de chacun des états dootl rassocia« 
tion fédérale se compose ^ est-*elle assise sur la 
base de Fégalité ? Tétat politique alors renferme 
^ans son organisation intime le principe certain 
de sa conservation et la cause féconde de toutes 
les prospérités. 

La raison pour cfaaque section de l'union féV 
dérale de s'administrer seule et f^r des régie* 
mens qui lui soient propres , se prend de riniérét 
même des administrés. La raison de faire parîi^ 
ciper chaque état administratif à Texercice dea 
pouvoirs , à la législation , à la composition de 
la force publique ^ aux dépenses du gouverne-*- 
ment dans des proportions établies sur le prii> 
. cipe de Fégalilé des droits et des charges y est 
puisée dans Tintérêt de toutes les parties de Tu- 
nioh ou du corps politique. 

La république des Etats-Unis d'Amérique esjt 
la première fédération qui se soit constituée sur 
ces principes , et par conséquent la seule dont la 
. liberté repose sur des bases inunuables. Aucunq 
sorte de privilège y nul vestige de féodalité y ne 
souillent son organisation. Elle est simple par 
l'efTet de ses divisions mêmes y fraternelle par la 
commune répartition des avantages et des obli-* 
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galions 9 philan tropique par ses résultat js. On n'y 
reconnolt de droits que ceux de la nature , d'au- 
tres conventions que celles que l'union sociale a 
primitivement souscrites y d'autres sources de 
prospérité que la lerre et l'industrie j d'autres^ 
besoins que la paix y d autres titres à la confiance 
des électeurs que les lumières et les vertus y d'au- 
tres causes de troubles intérieurs que l'ignorance 
du peuple , l'intolérance religieuse y les erreur» 
du gouvernement (i). Si cet ordre admirable 
vient à être troublé y la cause du désordre est 
étrangère. 

L'instruction publique , l'agriculture et le com*> 
tnerce^ seront chez les Américains ^ de surs re- 
mèdes contre rign<H*ance. La liberté de la presse 
est encouragée par le gouvernement lui-même 
à censurer les actes de son autorité. Quant à l'in- 



(i) Je considère ici TuDion fédérale ou le Hen politique 
des divers états , plutôt que la forme intérieure et consti- 
tutionnelle de chacun d'eux. Il est trop vrai que les prin- 
cipes et l'intérêt local contrarient dans plusieurs le sys- 
tème général et l'action du gouvernement ; et qu'on a va 
jusqu'ici très-inégalement s'opérer le développement des 
idées et des sentimens élevés qu^ constituent le caractère 
national d'un peuple indépendant au dehors , lihre au de- 
dans. La tyrannie britannique a tissu le lien fédéral ; la 
guerre actuelle le resserrera en absorbant tous les germes 
d'opposition, de rivalité et de mésintelligence. 



tolérance religieuse ^ les mœurs et les lois en ont 
à jamais détruit le germe. 

Avant l'union américaine y avant que les vastes 
contrées qu'elle occupe se fussent détachées de 
leur orgueilleuse métropole , il existoit des con- 
fédérations sous le nom de républiques. L'Hel« 
vétie et la Hollande avoient aussi seboué le joug 
des rois 9 et conquis leur indépendance. Elles 
avoient consacré comme un droit la liberté des 
cultes y et ces contrées étoient constamment ou- 
vertes, comme des asiles inviolables , aux vic«- 
times du fanatisipe , aux philosophes dont les ii^ 
quisitions et les papes avoient proscrit les jours. 
Ces deux républiques étoient célèbres par oppo-^ 
sitioQ à tous les autres gouvernemens. I^ pre- 
mière y comme un modèle de mœurs simples 
et de vertus sévères; la seconde, comme ua 
vaste atelier d'industrie , une école centrale de 
commerce , un modèle parfait d'ordre et d'éco- 
nomie. 

Mais ni l'une ni l'autre de ces confédérations 
n'offroit l'édifice régulier et solide d'un état 
constitué sur les bases de l'égalité des droits. Elles 
présentoîent au contraire un mélange bizarre 
d'usurpations féodales et de principes de repré** 
sentation , d'ordres privilégiés et de classes op- 
primées, d'orgueil nobiliaire et de simplidlé 
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démocratique ; de tyraiimte oligarchique.» et dû 
servilité populaire (i). 

Comment des républiques de maltre6 et de su* 
jets ont-elles pu naître et se consolider ? Nous 
trouvons dans Fépoque même de ce phénomène 
les causes qui l'expliquent. 

Dans ces temps où le de3potisme et" Fin- 
tolérance pesoîent a -la -fois sur les peuples ^ 
ceux-ci gagnoient beaucoup à changer de chaî- 
nes. Elles sont toujours moins pesantes sous de 
nouveaux maîtres. Les Helvétiens , par exemple , 
«e croy oient libres , parce qu'ils,étoient heureux. 
Mais ce bonheur, ils le dévoient bien plus à leurs 
mœurs qu'à leur constitution politique* Us se sont 
guéris de cette douce illusion , à mesure que les 
oligarques ont été moins attentifs à ménager Yar 
mour-propre national et la fausse opinion qtfe 
l^ Suisses s'étoient faite de leur liberté : ces mal* 
1res orgueilleux ne prenoient plus aucun soin 
pour alléger le joug du peuple, en paroissaol 
accablés sous le £strdeau du gouvernement. 

Tous les droits naturels sont conservés , tous 
les droits politiques sont garantis aux nations 
américaines par leur constitution fédérale. 

Est-il un sujet plus digne de la méditation des 



(j) La €oafédér«tion helvetiqae «si «ajourd'hui confi-* 
tituée sur dei» principes plus pars et plus durables. 
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philosophes > que la théorie des gouvernemens 
représentatifs? Lequel garantit plus certainement 
la liberté politique et civile^ du gouvernement 
représentatif unitaire ou du gouvernement repré- 
sentatif fédéral? Lequel repose sur des bases plus 
solides ? L'esprit humain ne sauroit s'exercer sur 
des questions d'une utilité plus générale , et dont 
il soit plus permis de chercher la solution ^ sans 
attendre l'épreuve du temps et les leçons de l'ex- 
périence. Cette importante étude ne peut point 
être prématurée. 

, Aucune espèce de gouvernement ne semble 
réunir autant d'avantages que le gouvernement 
fédéral , soit qu'on le considère dans les relations 
nécessaires d'un peuple avec les autres peuples , 
soit qu'on le considère sous ses rapports inté** 
rieurs. Nul y en effet y ne possède au même 
degré les moyens de se conserver; aucun ùe 
procure avec plus d'égalité une plus grande 
somme de bonheur au citoyen y à l'homme plus 

de dignité. 

En supposant également puissans deux gou-- 

vernemeifê représentatifs, dont l'un seroit fé- 
déral, et l'autre unitaire, tels, par exemple, 
que ceux de la Grande-Bretagne et des États- 
Unis , celui-ci comptera plus d'amis au dehors ^ 
parce qu'il est essentiellement plus juste, et pac 
conséqueùt moins redouté. N'étant agité par au<-» 
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cune sorte d'ambition , son mouvement propre 
le dirige vers Tétat de paix. Uniquement occupé 
de fia^prosperité intérieure ^ il ne veille que pour 
sa défense et ses lois. Il n'alarme pas les peu- 
ples voisins sur la stabilité de. leurs frontières» 
Autant il est prompt à défendre ses droits y sa 
liberté y son indépendance, les limites sacrées de 
la République , autant il est circonspect envers 
tous les autres gouvernemens , sincère et fidèle 
dans les relations qu'il entretient avec eax. Up 
grand peuple sous le régime fédéral doit non-» 
seulement forcer tous les autres peuples à la 
confiance, mais au respect. Si ce peuple modéré 
par sa constitution, vertueux par ses moeurs^ 
beureux par ses lois, juste par les lumières de 
la conscience publique , étoit attaqué , combatjLu 
par des gouvernement injustes, ambitieux , en- 
nemis de toute liberté , il intéresseroit néces* 
sairement à sa cause les hommes de bien, les 
hommes sensibles , les hommes éclairés de tous 
les pays ; et par conséquent , en défendant sa li- 
berté , il en propageroit la flamme ; en portant 
ses armes sur la terre ennemie , il y^ féconde- 
roit ses principes , il y laisseroit ses exemples. 

Considérons maintenant le gouvernement fédé- , 
rai dans ses rapports avec les citoyens ; et il sera 
démontré jusqu'à l'évidence qu'ils recueillent ^ 
dans les justes proportions de la propriété et de 
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rindastiie , tons les avantages y tout le bonheur 
qu'une administration éclairée y généreuse et 
fraternelle peut produire. C'est Ik que tout impôt 
est nécessaire y que toute dépense est utile ; c'est 
}à que le fisc calcule contre lui-même en faveur 
de l'agriculteur y du commerçant y de l'ouvrier ; 
c'est là que les agens supérieurs et subalternes 
peuvent être si facilement surveillés y que toute 
surveillance seroit sdpevflue : enfin y c'est là que 
l'union des individus et des familles se moule 
aur l'union générale y parce que l'administration 
ne froisse aucun intérêt , ni l'orgueil aucua 
amour-propre. 

L'Etat fédéral tend à se conserver ; et ce but y 
il l'atteint à peu de frais. Les tributs qu'il n'exige 
pas se changent pour le citoyen en jouissances ^ 
en facultés industrielles y tandis que les gouver^ 
nemens unitaires adoptent un système d'agran-» 
dissement, ambitionnent une influence domi- 
natrice , et que , rivaux éternels de gloire dans 
la science funeste des combats y ils sont forcés de 
créer un art plus funeste eiicore , celui de con- 
vertir en métaux les sueurs du peuple y de sou- 
mettre l'industrie et la propriété aux combinai- 
sons fiscales , et d'établir ^ en quelque sorte, des 
vedettes sur tous les canaux des arts et du com- 
merce pour surprendre un écu à son passage. 

L'administration générale et l'emploi des fonds 
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Si nôns considérons , eâfin , que châctine^iefl 
paKies politiques dont Tuniot) se <^(>it)pose est 
une république administrative qui ajppelle tous 
se$ administrés au senrice public ^ qui allume 
parmi eux Témuiation des lalens et des lumières; 
et qui > pouvant récompenser y par des emplois 
honorables y le mérite et les vertus y retient sur 
leuJrà foyers les hommes qui les possèdent , que , 
là ) ils attendent les premiers témoignages de la 
confiance pu\))ique y et que déjà ils ont utilement 
servi leur patrie , lorsque sa reconnoissaoce ouvra 
devient e%%x la carrière d^une plus ^oble.ambî- 
tion y celle de ser\*ir Tunion fédérale dans une 
place éminente da gouvernement ou de repré- 
senter se» concitoyens dans le congrès^ dans la 
législation y nous conaoltrons la force du ciment 
^i lie entre elles toutes les parties y en appa«- 
renee si divisées, de l'union fédérale. 

Je M crains pas de dire que la principale 
Oause de corruption et de dépérissement dans 
les républiques unitaires, cest 1 accumulation 
dans la capitale y des lumières y des talens y des 
oisifs et des ambitieux. Ceux-ci affluent et se ra- 
illassent à toutes les avenues des palais ; les uns 
réclamant la promesse d'un protecteur y les autres 
les droits de l'éducation y du talent , de la science. 
Mais bientôt les moyens d'exister manquent; 
l'exemple de quelques hommes obscurs qu'une 
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fnam puissante a tout^'^cotip élevés , aigrit , dé- 
•sespèf e tous ceux que la fortune repousse ^ que 
la faireur dédaigne. Le solliciteur devient intri'- 
gant y rinlf igant fripon , le fripon corrupteur ; 
et s*il en est qui soient poussés au crime par leurs 
passions ou par leur génie y ils ourdiront de 
nouvelles trames y ils remueront la cendre du 
volcan révolutionnaire, pour y découvrir Une 
étincelle qui rallume Tespérance, qu^excite Tau- 
dace des factions. Ainsi, sous Toeil deraulorilé, 
les talens mêmes menacent la république de 
"grûnâé dangers , taudis que dans les provinces 
id^ administrations, les tribunaux sont livrés à Ti- 

fnoranceet tombent dans Favilissement ; ainsi des 
ommesqui, dispersés, auroient été Tappui de 
leurs familles et Thonneur de la patrie, devien- 
nent par leur accumulation dans une immense ca« 
pitale un sujet constant de surveillance et d'effroi* 
< Si nous examinoift le gouvernement fédéral 
^n lui même et dans ses rapports avec la nature 
de Fhomme , son intelligence , ses passions , sa 
perfectibilité , nous trouverons qu'il atteint émi-» 
nemment le but que les peuples se proposent , en 
se constituant dans Tétat de société , parce que j 
plus qu'aucun autre gouvernement , aussi libre 
d'ailleurs qu'il puisse étre^ il possède dans son 
organisation , non - seulement le principe de sa 
conservation et de sa durée ^ mais, encore celui 
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de son perfectionnement y et par consëqnent de 
ramélioralîon des hommes; amélioration (pii 
réagît sur le gouvernement lui-même : admi- 
rable accord du système fédéral et des lois de la 
nature y qui fait d*un grand peuple une seule fa- 
mille y et d'un gouvernement puissant Tami de 
toutes les nations ! 

Tous les élémens du gouvernement fédéral 
sont donc homogènes; tandis qu'un principe des* 
tructeur travaille plus ou moins tous les autres 
gouvernemens libres y soit démocratiques y soit 
représentatifs. Tous. sont exposésià des crises plus 
ou moins violentes. Les talens et l'éclat des répu- 
tations y Tesprit de parti y l'admiration pour la 
vertu , y entretiennent parmi les citoyens une 
sorte d'inquiétude turbulente qui s'épuise par l'ef- 
fet même dé son activité. 

La censure du gouvernement .y est dangereuse 
par ses alternatives dq vigilance et de somnieil y 
et parce qu'elle est souvent populaire, même sé- 
ditieuse. Enfin un parti d'opposition y qui le plus 
souvent entrave le ministère, qui irrite. et rend 
plus cauteleux son génie fiscal , que l'appât des 
grandes places^ séduit , ou que l'or achète, est 
dans toutes les constitutions mixtes un ressort qui 
se crée lui-même. Il n'est pas vrai que l'opposi- 
tion soit un principe de conservation. C'est plutôt 
une cause toujours agissante de dégénération et 
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de précipitation vers rétât arbitraire ; car l'espèce 
d'oppositioD doDt nous parlons n'étant pas un élé- 
ment constitutionnel^ et cependant étant jugée 
nécessaire (i) comme contre-poids, il est évident 
qu'elle est y en quelque sorte , le thermomètre 
de la liberté publique. Or, quelle garantie pour 
les citoyens et pour la constitution elle-même , 
qu'un parti toujours prêt à dégénérer en faction 
désorganisatrice , ou à se relâcher , à se laisser 
corrompre , à passer sous l'influence qu'il a corn- 
battue^ à favoriser les opérations du ministère! 

Le gouvernement fédéral , osons le dire , est 
le type que la raison , .éclairée par l'étude de 
l'histoire, propose à tous les peuples nouveaux. 
Les progrès de la liberté seront comptés dans les 
temps à venir par le nombre des réunions fédé- 
rales ; et leur nombre , croissant d'âge en âge , 
attestera que la perfectibilité de la raison hu- 
maine et des institutions qu'elle crée, n'est pas 
upe chimère philosophique. 

Le jour où la confédération américaine sortit 
triomphante de sa lutte contre le despotisme bri- 
tannique est un des plus beaux qui aient brillé 
sur la terre. 



(i) En Aogîeterre , par exemple. 
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de Pari». 



Députât ion de Paris; Faction; Maires de 

Paris ^ 

^ Dépntatîon XJ ▲ dëputalion de Paris a la Conyentioa natio^* 
Baie a mérité qu'il fût fait d'elle dans cet ouvrage 
Une mention particulière. Comment en effet 
rhistoire ne sépareroit-elle pas de toutes les au* 
très celte députatîon qui s'est si malhaureuseraeat 
séparée elle-même de la Convention nationale^ 
par l'abus qu'elle a fait de ses pouvoirs et de soa 
influence? 

On diroit , avec quelque raison , qu'elle avoît 
reçu un autre mandat que celui de FAssembléd 
elle-même. Quelle horrible célébrité est pour 
toujours attachée à cette députation de Paris! 
Dé}à la voix des contemporains Ta dénoncée à la 
postérité y et chaque âge appellera sur elle lés 
imprécations de toua les âges. 

Mais rhistoire ne confondra pas les bourreaux 
et les victimes. Robespierre, Marat, Collot-' 
d'Herbois , Billaud de Varennes et quelques au- 
tres, seront la députation de Paris pour la posté-» 
rite. La Convention, dominée par eux, étoit 
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entraiaée par leur triste gënie. A leur mémoire^ 
à leurs noms , se lie à jamais le souTeoir 4e loas 
les maux dont renagératioa des principes fut la 
$ource.Par eux la municipalilé popularisoit toutes 
les erreurs .el commaudoil tous les crimes. Par 
eux cette eâVénée municipalilé précipita la marf* 
che du torrent révolulionnaîrej qui, bientôt réa^» 
gisfiaat sur lui-mième et retombant , en quelque 
sorjte f sur ceux qui avoient rompu devant lui 
toutes les digues, fut encore plus destructeur 
dans sa rapide rétrogradation. 

Les jacobins et la municipalité avoient ccas^ 
posé y à leur gré y la députation de Paris. Us dis- 
posoient dans rassemblée électorale de La niaj[o- 
rité des suffrages. Les jacobins dominoient alors 
par la terreur; la municipalité par un mxms«* 
trueux envahissement de tous les pouvoirs : cé^ 
toit en effet deux autorités populaires. Dès 1792, 
leurs chefs ambitieux avoient conçu le système 
hardi d'un gouvernement municipe ; et pour en 
assurer Vexéçulion y il leur falloît des <»>nfideBS , 
ou plutôt des com^dices, au sein de la represen»* 
tation nationale» 

L'honneur de représenta le petq>le français 
fut, pour quelques-uns de ces personnages, le 
salaire de grands crimes , et peul-^étre un encou* 
ragement à des lor£suts nooreaiix qu^exigeroieol 
les circonstances. 
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Gamme les dieux d'Homère, tels de ces hommes 
ont franchi d'un pas rintervalle immense qui se;* 
paroi t les prisons de septembre des Jbsses et deç 
glacières. Tel qui avoit délibéré le massacre des 
prêtres et la violation de lasile le plus inviolable, 
dirigea , bientôt après , la marche des réacteurs 
contre le faubourg Saint-Antoine , c'est*à-dire , 
contre les hommes dont il avoit , en d'autres 
temps y allumé le fanatisme et égaré les passions. 
Ainsi 9 l'on se promeltoit de vaincre par la 
terreur et par l'eiFusion du sang, tous les obsta- 
cles qui traversoient le projet de concentrer dans 
la commune de Paris la puissance nationale. 

Paris, centre àes richesses, foyer des intrigues, 
accabloit de son poids tous les départemens ; et 
quand ceux-ci se plaignoient d'en être les tribu- 
taires , auroient-ils consenti d'être ses sujets ? 

Robespierre , ce tyran ingrat envers ses com- 
plices, jaloux de ses plus chauds partisans, auroit- 
il reconnu la suprématie d'une municipalité , lui 
qui dévouoit à la mort quiconque pouvoit deve- 
nir son rival ou son ennemi, quiconque pou- 
voit , par ses talens ou par ses vertus, être un jour 
l'espérance et l'appui de la nation asservie. 

Dès la première séance de la Convention na- 
tionale, la députation de Paris laissa paroitre Tin- 
tention de la subjuguer ou de la combattre. Elle 
fil l'un et l'autre, à des époques diverses j néan- 
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moins elle seroit tombée dans le mépris y si For- 
gueilleuse Giroade n'eût pas imprudemment ra.- 
massé le gant que lui jeta latblète le plus ridicule 
et le plus méprisable. Elle di'essa 1 echafaud pour 
Marat y et Téchafaud dévor^ la Gironde. 

Les députés de Paris rejetoient ée leurs rangs 
quelques hommes de bien que , par erreur ou 
par une inexplicable contradiction , rassemblée 
électorale leur avoit associés. Voulez-vous les 
nommer, et rendre hommage à leur courageuse 
Tertu 9 lisez la liste des spixante-douze , et celle 
des victimes que la municipalité a sacrifiées à son 
ambition ou à ses vengeances. 

Dès son entrée dans la Convention nationale ; 
la députation de Paris manifesta le caractère 
dune faction. Elle eu affecta Taudace^ avant 
même d'essayer sa force. Les rangs se serrpient 
devant ce groupe séditieux. Leloquence et la 
vertu se liguoient pour le combattre. Die là na- 
quirent des partis et d'autres factions. Une fois 
engagé dans la lutte, qui pouvoit se remettre 
dans sa première direction ? 

C'est ici le lieu d'appliquer à ces taoisy faction 
ei parti , noire méthode ordinaire, c'est-à-dire 
d'en fixer la signification par une définition ri- 
goureuse. L'écrivain qui respecte la vCTité et soi- 
même, se fait un devoir de répandre plus de 
clarté sur les points ahistoire, que d'autres écrî- 
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vains ont intérêt d'obscurcir. U en est que couvre 
un si profond mystère ^ que tout effort pour y 
porter la lumière seroit perdu. Hasarder la 
louange ou le blâme , c'^t manquer de fidélité à 
rbistoire.j de respect a la postérité. L'ignorance 
est ici sans dniger, mais non Terreur. 
»partL Le mot /action et le mot parti furent mal 
entendus pendant tout le temps où ces expres^^ 
sions étoient le plus employées. On les cenfondoil 
assez communément comme deux signes dlune 
même idée. Elles signifient cependant deux choses 
bien différentes. 

Un caractère essentiel distingue \sl faction du 
parti. Celui*ci n exclut , ni Tamour de la patrie , 
ni rattachement aux chefs suprêmes de lEtat. U 
se forme souvent par le concours d'hommes gé-^ 
néreusement dévoués au maintien des principes ^ 
à la défense de la constitution. 

La faction au contraire se propose de renverser 
le gouvernement 9 d'anéantir la constitution^ d'u^ 
surper la puissance nationale y etc. 

Le but d'un parti peut être de supplanter un 
autre parti , de mériter ou de surprendre la fa- 
veur populaire , de s'emparer des élections , d'oc- 
cuper les places. C'est ainsi que dans la Grande-* 
Bretagne les partis divisent la cour^ le parlement 
et les comtés. 

Une faction s'agite dans un cercle plus vaste 
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et p<mr une fia pins désastreuse. Elle se propose 
de dissoudre le Jiea social ^ de se défaire des chefs 
de TEtot , d établir sur des monceaux de ruines 
et de cadavres un ordre de choses uniquement 
laroraUe aux chefs de la faction. Les Guises fii«* 
rent les chefs de la faction des Seize. Le pre^ 
Oii^p président , du Harlay, suivit le parti de la 
aaiion et du roi« 

Caton étoit du parti de Pompée (i). Antoine 
lervoit la faction de César j et fut lui-même un 
chef de faction» 

TSous vîmes 4 après le S s mai» le parti de la 
Gironde s'opposer^ avec le plus intrépide cou- 
rage y aux progrès de la factipn de Robespierre , 
h com)>attre dans sa toute-^puissance populaire ^ 
presque certain de succomber. 

C'étoit le temps de désespérer. Avant Tépoquè 
dont nous parlons y le zèle des chefs de ce parti 
éloil moins vertueux ^ moins méritoire. 

La commune de Paris fut long-temps le foyer 
et le centre de raouveoient de la faction la plus 
fatale à la république par son objet et par les 



(1) Pompée^ combattant pour le 8«nat, combattoû 
pour la constitatioB et pour la, république ; ce qui toute-» 
ioh permet de croire que , plus heureux , il eût montre 
la même ambition que César. Rome , maîtresse àa 
monde , ne pouvoit plus être une républiqoe. 
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moyens dont elle disposoit. Ses insolens munî^ 
cipaux se flattoient de régner bientôt sur la France* 
Ils disoient avec orgueil : La république romaine 
étoit toute dans Rome. • ^ 

Leurs imprudentes mains brisèrent le frein des 
passions, fermèrent les ateliers du peuple; et', 
par des promesses perfides , allumant en lui la 
soif de For et celle du sang , ils tournèrent soa 
aveugle violence contre tout ce qu'il y a de saint 
et d'auguste parmi le^hommes. Les représentans 
du peuple délibéroient les lois à la vue des écha-»> 
fiauds. L'on vit les opinions religieuses punies , 
les autels de tout culte renversés , les mœurs 
publiques outragées , les chastes mères , les filles 
innocentes par-lout exposées aux railleries de 
l'impudicité. L'on vit un pontife foible et trem- 
blant (i), dévoué à la mort, et fuyant la mort, 
offrir aux regards de ce même peuple la plus im- 



(i) L'évêque de Paris. On ne peut rien comparer aax 
icandaleuses profanations qu'on lui fil commettre , en lui 
présentant le couteau fatal , si ce n*est deux grotesques 
«t très-impies cérémonies qui eurent lieu dans le même 
temps , Tune à Tarbes , l'autre à Cahors. Celle-ci se ter- 
mina par lin arrêt de destitution contre le chef visible de 
l'Église et son conclave , l'autre par la décapitation du 
chef invisible. Conçoit-on rîen qui soit à-la-fois plus ab- 
surde , plus extravagant et plus coupable ? Les mœurs , 
les lois y l'opinion publique , tout étoit outragé. 
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pîe et la plus grossière solennité. L'on vit enfio 
la dissolution totale de la société s'opérer à-la« 
fois par le ridicule et' par les échafauds. Les Ti- 
tans périrent enfin sous les monts qu'ils avoient 
entassés pour détrôner les dieux. 

Mais avant ce jour de justice , le génie du mal 
devoit subjuguer la France entière et la soumettre 
ir rinfluence d'une capitale y soumise elle-même 
aux voloàtés absolues, souvent atroces de ses 
magistrats. Au temps dont nous parlons, le maire 
de Paris exerçoit une sorte de dictature; et le plus 
implacable ennemi du sénat étoit le plus digne 
de la remplir. 

• Je ne tracerai pas le rapMe tableau des erreurs 
et des crimes y justement reprochés aux maires 
de Paris y avant d'avoir dit en peu de mots quelles 
furent Forigine eties attributions de' la mairie, 
et ce que doit toujours être cette paternelle ma- 
gistrature. 

^Le mot maire a été très-anciennement em-Baiiiy,)aiikk 
ployé pour désigner le premier magistrat des 
communes ou'municipalités. Cette dénomination 
remonte au berceau de la monarchie. Nos pères 
Tirent, sous le titre modeste de maire du palais, 
ce premier officier de la couronne régner en vrai 
monarque, tandis que les foiblés rejetons de 
Charles-Martel et de Charlemagne paissoient ra- 
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pidemeot du tr6ae dans le cloître^ et s*éteigâéi^iit 
sans gloire et presque sans nom* 

Les commûûes ne furent dëpouillées dir pti^ 
vilége d'étiré leurs admiaistrattons monîcipalea^ 
que peu d'années ayant la révolution. Quelques 
grandes Yilles lavoient perdu depuis long-temps ^ 
et principalement celles où cette magi^ratm-e 
Gonféroit la noblesse* Le rot donnoit Tune avec 
i autre; car, dans une monardiie absolue ^ toute 
distinction doit émaner du trôné ^ comme dans 
la nature tout rayon de lumière s'élance du sdn 
du soleil. 

Différens noms désignoient y avant la révolu** 
lion y les magistratures municipales ^ tels que ceux 
de maire , préi^t , échei^in , Jurât , capitoui et 
consul. Ck>mment s'est-dl fait qcte ces deux deï'- 
pières dénominations^ qui i^appellent et de si 
grands noms , et le pouvoir consulaire y et ce Cà* 
pitole auquel étoient attachées les destinées dii 
monde y aient été employées a désigner la magis- 
trature municipale de nos communes , à peina 
rédimées de la servitude féodale ? Il est assee na« 
turel d'exagérer le bien que l'on a long^temps 
d&iré y et que l'on a conquis par de grands et 
de pénibles sacrifices. Les termes les plus nobles ^ 
les litres les plus pompeux p suffisoient à peine k 
nos pères pour exprimer ce premier sentiment d« 
liberté qu ils éprouvèrent , après avoir racheté le 
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érott de vivre aoQS la proleotUn du goQv^rue* 
ment et des lots (t). 

Sous les roîs^ des honmies d*uti grand nom et 
d'uQ mérite émineat ont illustre la première ma« 
gistrature municipale de la ville de Paris. Mais ce 
sujet appartient à Tliistoire. Me renfermant dans 
les limites de celui que j*e traite ^ je me bornerai 
à caractériser ceux des maires de cette immense 
eîté qui y depuis 1789^ se sont succédés dans ce 
poste périlleux , et rendus célèbres par des qua«* 
lités bien différentes et par des disgrâces com-* 
mnnes. 

' Le premier est Bailly. Entraîné par Testime 
publique dans une révolution que la philosophie 
avoit préparée , et dont elle dirigea les premiers 
naouvemens , il passa du sanctuaire des sciences 
dans le parlement national , et de la présidence 
de rimmortelle assemblée à la dignité de maire 
de Paris; n'ayant^ à quarantenleux ans, plus 
mn à. faire pour sa renommée, ayant tout à 
perdre du o6té de la vie privée el du bonhenr. 
r Cette magistrature conveooît aux opiniotis |^ 
Kliques de Bsilly, en ce qu'elle réunissait dans 
ses mains bienfaisantes de nombreux moyens 
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(1) Racheter un droit naturcJ , inaliénable , et très-cer- 
tâioèmeot inalîéné , quel renversement d'idées et de tout 
ordre politique et moral. 
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de favoriser et de maîtriser la multitude y parce 
qu elle lobligeoit à avoir des commùaicalious 
fréquentes avec le roi ; en' Ce qu'enfin elle lui 
fournissoit plus d'occasions de le servir et de se 
dévouer piour la monarchie. 

Toucher à ses bases ^ en altérer le principe, 
c'étoit^ au jugement de ce philosopher s exposer, 
aux plus grands dangers , .et conunetJre la plus 
grande faute.^Il ne voyoit qu'une cause de dé- 
sordres et de malheurs dans, la division de l'au- 
torité suprême et dans une rigoureuse balance 
des pouvoirs. Ce n'est pas que Bailly n'estimât 
pas dans la liberté politique et civile le droit le 
plus précieux des nations , et dans ce droit le 
plus noble apanage de l'homme , la libre pensée, 
principe fécond des talens et des vertus : mais il 
jugeoit que ses concitoyens n'étoient pas encore 
dignes de ce bienfait , et par conséquent capa- 
bles de le conserver. Calculant les effets des pas- 
sions d après la diversité des intérêts et d'après 
la corruption générale y le philosophe prévoyoit 
qAe la nation , que le peuple de Paris surtout , 
ne sauroient ni se placer, ni se maintenir sur 
les limites qui séparent la liberté de la licence ; 
et que , pour n'avoir pas été assez long-temps 
préparés au bonheur y ils en jouiroient le matin 
avec intempérance et le perdroient le soir par la 
satiété. 
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Ses alarmes étoieot fondées ^ mais le raison- 
nement n etoit plus de saison, (yojrez Bailly.) 

La réputation de Pétion a rempli le monde ; ?éàam, 
avantage qu'il adû tout entier aux circonstances. 
Réduit à son f»*opre mérite , cp maire si fameux 
seroit à peine connu. Nous 1q vltnes en toute 
occasion^ ivre de sa popularité , affecter cette 
vaine modestie qui n'est que le masque de la 
sottise. C'est à ce trait que la médiocrité se fait 
reconnaître. On pouvoit dire de Pétion ce que 
Mirabeau disoit d'un autre personnage dont il 
âvoit deviné les prétentions ambitieuses , la pro- 
fonde hypocrisie y les talens exigus > l'esprit obs- 
cur y peureux et malveillant : qu'il lui avoit fait 
une réputation que celui-ci n'étoit pas capable 
de soutenir. Le maire de Paris devoit succom- 
ber sous le poids de celle que le fanatisme popu- 
laire lui avoit faite. 

La magistrature de Pétion fut une sorte de 
règne. Robespierre , dans les accès de sa fréné- 
tique jalousie, pouvoit-il épargner celui dont le 
peuple avoit consacré le nom y en faveur duquel 
ce même peuple avoit tant de. fois humilié l'or- ' 
gueil du trône ! Il étoit profondément gravé dans 
son ame y le souvenir de cette solennité constitu- 
tionnelle où furent marqués d'une manière ef- 
frayante y et la disgrâce du monarque y et la fa- 
veur du maire ; où le nom de Pétion , proclamé 
a. 8 
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par toutes les bouches^ étoit écrit sur les armes ^ 
)es chapeaux , les nipnumeas et les symboles de 
cette fête (i). Pétioa sa voit d avance qu'elle senoit 
pour lui ua véritable triomphe. Le jugement le 
plus ordinaire eu auroit jprévù et détourné les 
conséquenA^^. : tant il est vrai qu'il faut être dop,é 
4'un grand courage et d'une vertu éclairée pour 
se dérober aux hommages de la flatterie ^ et dé-r 
daigner les jouissances de la vanitjé ; écueil mar- 
qué par de non^breux naufrages ^ et toujours le 
plus difficile à éviter. 

Le maire rendpit au peuple en complaisances 
et en caresses ce qu'il recevojt de lui en témoi-*^ 
gnagjss de dévouement et d'idolâtrie. Il ne /u| 
étranger a aucune des entreprises qui imprimèrent 
une fausse direction au mouvement révolutioi^-: 
oaire ; çepepdai^t Pé.ti^a avpit un caractère doux 
et des mœurs simples. Le parti qu'il embrassa 
dans la Convention nationade, sa conduite dÇfis 
l'Assemblée consti,tufiu(ie , sa vie entière le dé-^ 
fendent sur ce point contre ses accusateji^rs. Nouj 
Pétion ne prévpjoit pas que ce peppl^ j bientqt 
;^servi par,. un tyrai^ |çnie^^ souilleroit la rêva-, 
lulipo par toutes sortes de jscfindales et de crimeS;^ 
$t qu'un maire ^ son sucçess(3|)r.^ demanderoit ^ 






• • 



(r) JL'dnQÎrers.aire de 1^ coostitutic^n de 17^/ 
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tête y et la feroU 4dQ:i^i^r par ce mèoae peufd^ 
dont f naguère y î^ .étpit l'î/^le^ 

Oa sait avec qi^IIe fi$ffikçid,4fi fffP^f^f ^^ <^!#^ 
dès déparleiDeos projJ^^si^eot les i^ûûoas et suiv 
tout îmitoieot leç enc^ 4u peqpic de Pf ris. L^ 
nom de Piétion y fut tQBg[-|i|çp^ aussi ineligie^sa* 
ment pronouoé qiji'à la Af ecqne le sajb»jt aom 4v 
prophète. U en étoit respér^ci^ , ji'oracle et presT 
<]uele dieu. L^eacbuefs de par^^ les facétieux les 
* plus redoiHables , domnoiçut ^ lieurs en£piQS nour 
yeau-rues le auraoni 4^ PéUten. C'^b^it uiae ^ prif 
d'inangncalion républicaine j|^ }ieur i^fupo^it^ ' 

TobligatiQu de h^yr le& rQJ6;/0Qi]9nie Aiffîîeary 
ei^^nt S(9Q fils Ao^ibail y \^i avoit imposé «qe% 
de faire uxie guetrrie .d'ieàOeirfiJÎj^^on aq pi9U{4ç 
roniain. 

Pétion Djâ sej^i^ p#$ assepi^'il n^s 4evoit ^ dans 
la Conventîojn natjioaale ^ appartenir à auqun 
parti. Une coedinîte mes^r^^.et peut-être u^ 
peu obspure» Un cpqyeiij(>i4^ietix 4}u'oji r^lç 
brillant. Il périt ^9C '\^ girqn^^s , <^'ii charr 
gea de ses propres iQy\s , a)Outâ^t peu k la massç 
de leurs talens et de leurs lumières. 

Pacbe fut .élCi mdire^a Paria le ^ $ févi^jier 1 793. Pache: 
Sa marche rétrograde du mi«j§lère delà gu^rr^ 
8 cette magi^r^iture voiloit sans doigte 4;iQe grand^ 
intention. Cethomçie V qu^ joigqoit;à lexpérience 
des affaires de grandes connoissances et un carac^ 

8. 
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tère ferme^ mais qui cachoit bien plas d'ambition 
qu'il ne montroit de patriotisme j ëtoit nécessaire 
à la tête d un conseil général et d'une municipalité 
qui dévoient incessamment lutter d'autorité^ de 
crédit et de puissance avec la Convention natio- 
nale. Pache servit d'abord fidèlement les desseins 
de Robespierre : mais , disposant des opinions et 
de la force de la commune , ayant plusieurs fois 
porté la terreur ci commandé la mort des repré- 
sentans du peuple ^ à la barre de leur assemblée^ 
le maire balança d'obéir en instrument servile: 
f Jeorioc. et Flcuriot lui succéda ; homme plus approprie 
au temp^ y aux circonstances ; inspiré ^ sans au- 
cun mélange d'orgueil ni d'ambition ^ pa^ le gé- 
nie destructeur qui présidoit alors à nos destinées. 
Son zèle et ses sanguinaires dispositions furent 
généreusement récompensés par la place de com- 
missaire du gouvernement près le tribunal révo- 
lutionnaire. Jusqu'alors Fleuriot avoit seulement 
îpu désigner des victimes. Là il les appeloit en 
'masse ^ savouroit les gémissemens et les plegrs 
de l'innocence , expédioit sans relâche des bre- 
vets de mort; 

• * La mairie a repris le caractère de magistrature 
municipale et paternelle; puisse-t-elte ne plus 
franchir les limites dans lesquell^- elle exerce sa 
modeste 9 mais utile autorité! - 



* -^ 
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CHAPITRE XXXII. 

Décade; Fêtes décadaires ; Fête de la raison. 

JLi jLjpi du âi septembre i ygS substitua un nou- Décade, ai 
veau calendrier au calendrier grégorien. Le mois *?!J^^3."' 
de trente jours fut divisé en trois décades ^ et les 
cinq ou les six jours qui complétoient l'année fn- 
i;*enC nommés les jours complémentaires : ainsi 
le mot ^'ca^ signifie ^> y ot/rf. 

. Le décadi est le dixième jour de la décade : 
c'étoit en même temps le jour consacré au repos 
et aux exercices de religion. 

L'institution d'une période de travail ^ rame- 
nant un jour de repos y remonte à la plus haute 
antiquité. Les Hébreux, qui ont tout emprunté 
des autres peuples, la trouvèrent en vigueur chezs. 
les Egyptiens. Leur sabbat , comme leur liturgie, 
leur Genèse, leurs fêtes, leurs usages, ne sont 
que de grossières imitations de ce que croyoit et, 

* 

pratiquoit la nation égyptienne > qui elle-même 
avoit tout reçu de peuples plus anciens et vrai- 
semblablement plus avancés dans les sciences et 
dans les arts utiles. Cette institution indiquée aux 
premiers législateurs par le penchant de ThommaL 
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vers le repos , fut purement politique dans sott 
origine. Les Hébreux , îgnorans , barbares , su-^ 
perstitieux ^ en firent une pratique religieuse >» 
dont l'observation tenoit lieu de tous les mérites , 
de toutes les vertus , dont la violation attirpit sur 
les pères et sur les énfans tous les fléaux du cieJt 
et de la terre , la peste , la famine y resclavage^ 
Les cultes nés du judïiïsmé ont satrèlSfeé te^ di- 
manche ^ mais sans àttaduer à cette eépè^è de 
consécration tant de biens éttaùt de lïiau^. Ils se* 
contentent âè técpfkpeiïèët tes obsert'àteurs ou' 
de pùâir les iùfracteuré dé cette praiï^ôê^ après- 

• • - » 

cette vie. 

C'èist ici que je croîs dévoîr^î^afîër aés fétés^dé- 
cadaife*s, des rîiotifè de ll\ir însf itutîôn , et dcs^ 
fautes des instituteurs. 
Têtes déca- Le i8 flforéal an 2 , l(oî)esJ)ïérre prononça ua 
an a* empliatique e( long diàcburs sur la nécessité 
d'instituer des fêtes républîcainés J et le même 
jour^ îâ Coùventiorf naïionaltf décréta les fête» 
décadaires. 

L'objet de cette loi éteit de fonder une institu- 
tion à la fois politique et religieuse ; de consa- 
^ crer le dixième jour au repos, à la religion , aur 
exercices mîïîtaires et civils, usités dans les repu-' 
bliques ; de li^r dans un seul et même système les 
idées les plus chères à chaque citoyen , aux pra- 
tiques les plus utiles à la société. 
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Jusqn^ alors nul législateur n'avoit conçu aucune 
institution plus liSérâle , et qui dût être plus fé- 
condé en résultats; mais tout contrarioit une 
telle entréprise y Tépoque , les circonstances et 
les moyens d'exécution. Le but du législateur 
étoit d affranchir la raison de tout préjugé et dé 
foute superstition , de préparer le citoyen à Fo- 
béissance , de le fortifier contre toute sorte dé 
èervitnde, de M présenter de bonne heure les 
devoirs à côté des plaisirâ ^ et les amûsêmens liés 
aux bonnes mœurs : mais lé butfÉteobéâpiërrê 
et de sa faction étoit-il celui du té^Hteui" ? 

Les hommes capables d'appliquer k favenir 
ï'expérience du passé^ et de èalculeJ* là résistance 
que les préjugés, les habitudes, l'ignorance et 
les vieilles erreurs opposent aux institùlions ré- 
génératrices , même à lat réformé là plus adroi- 
tement ménagée , bien loin d'attendre de celle- 
ci quelque succès, jugèrent que cette entreprise 
jeleroit du ridicule sur ses auteurs, et qu'elle 
èuroit tous les inconvéÂiéns d'ùnè rétrogrà(ïatiou 
forcée. 

Une exlréitoe sagesse dans le plan, une pru- 
dente combinaison dé moyens qui satisfissent la 
raison sans inquiéter les consciences , qui rame- 
nassent insensiblement les esprits aux saines idéeâ 
sociales, sans marquer la volonté dé détacher 
les cœurs dé leurs affection^ premières, sans 
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montrer le trait qui devoit frapper l'erreur^ la 
superstition , le fanatisme ^ enfans inonstrueux 
de rignorance et de la peur ; Toilà ce qu'il falloit 
pour opérer lentement cette espèce de révolu- 
tion morale qu'on voulut imprudemment obtenir 
par la menace , la contrainte et la persécution. 

L'institution des fêtes décadaires , partie essen- 
tielle d'une législation toute nouvelle^ devoit 
être assise sur les bases mêmes du système poli-^ 
tique. L'hariponie et l'accord qui régnent entre 
les brânche^nkicipales d'une immense adminis- 
tration^ fonN^e chacune d'elles est forte de la 
force de toutes. Cest le lien qui garantit le bon- 
heur et la durée de l'état social. 

Cet accord si nécessaire des lois et des insti- 
tutions n'existoit que partiellement. Les lois qui 
regardoient les moeurs ^ l'éducation et les cultes^ 
manquoient surtout d^ cette unité qu'imprime 
aux actes législatifs l'application rigoureuse de^ 
principes. 

L'esprit de parti contrarioit l'esprit de la législa- 
tion. Chaque crise révoFutionnaire la poussoit 
loin de sa première direction. C'est pourquoi la 
réforme politique et hiorale y si présumable en 
1 789 f parut aux bons esprits plus douteuse^ à 
mesure que la révolution fut plus convulsive et 
plus sanglante. 

Le gouvernement de Lycurgue^ les lois de 
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Solon^ fondes sur des principes bien difiërens, 
offroient néanmoins cet admirable accord des 
institutions et des réglemens organiques avec les 
théories de ces deux grands hommes, théories 
qui seront pour cette raison des objets de respect 
et des sujets de méditation pour les philosophes 
et les législateurs de tous les siècles. 
. Lycurgue fonda l'empire des lois sur la force 
des ihœurs, et les mœurs sur Tinflexibilité des 
habitudes et des usages. Solon comptant peu 
sur les mœurs 9 les suppléa par Fempire des lois. 
L^un et l'autre atteignirent également le but, 
parce que toutes les parties de la législation se 
coordonnoient avec les bases ^ parce. qu'elles se 
prétoient un mutuel appui , parce que chaque 
loi présentoit pour motif le bien de l'État , parce 
que clycune réfléchissoit le principe dont elle 
étoit une conséquence (i). 



(t) La législation de Lycorgue se distingue de toute 
autre législation par un caractère qui lui est propre. Le 
'bat que ce grand homme s'est proposé semble desavoué 
par la raison ; il Test évidemment par nos penchans na- 
turels , source unique de nos besoins et de nos payions. 

Ce caractère est la résistance que Lycurgue opposa de 
toutes parts au désir du bonheur, désir qui natt avec nous, 
jui dans l'homme de la nature est le principe de tonte so- 
ciabilité , et qui dan3 l'homme civilisé est le ressort du 
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' Mais en rendant hommage aux législateurs de 
Fantiquitç^ soyons justes envers les réformaleurs 



génie et des yertos sabKmes. Frappé de la marche rapide 
de la civiIi^atioa«chez ]e9 peuples de la Grèce , et voulant 
en retarder pour sa république les effets, lé législateur 
sVfforça , par ses singulières institutions , de retenir \tÉ 
Spartiates, et même de les fixer,* autant qu'il étoit pos- 
sible, sur les limites de rindépendaiice absolue,, de cet 
état dans lequel la force se confond avec le droit. Il fit un 
peuple libre , .mais sauvage. Plusieurs de ses lois ootra- 
geoient ou reppussoient la nature \ et il supposa qu'elles 
lui avoient élé dictées par les dieux. Certains réglemens 
abaissoient le Spartiate au-dessous de Tllote , et même 
dès animaux ; d'aùti^es Félevoient a des efforts impossibles 
chez tout autre 'péoplè.t Les mksurs , ou plutôt Timmo- 
ralité et les vices , avofeot à Spart« im caractère politi- 
que , ainsi que la vertu. • 

Mais cette épreuve du courage et de la vertu ponvoit- 
elle être durable? La législation de Ljrcurgue pouvoit-elle 
se préserver -de toute influence extérieure , et de toute ri^ 
valité d'ambition entre les nombreuses magistratures qui 
geuvernoiént la répuBlrquê ? noh sans doute. Les passions 
agi^soient sans inteVnïption' contre un ressort qui les com- 
priinoit avec trop de violence. Maisc'étoit l'eau qui tombe 
goutte il goutté eî'creusé lentement le marbre le plus 
dur. Les liens dé éét étonnant systèmie se seroient relâchée 
et brisés beaucoup' plus tard , si La'éédémone , toujours 
armée pour se défendi'e , et gardienne imperturbable de 
ses saintes limites , n'eût jamais pris les armes pour sou- 
mettre la Grèce à sa domination ,, pour s'élever au-dessus 



die k l^gîslaHoQ modeifûe. Leurs travanx répan- 
dfOnt su^ \evLt vie moins à'éthl ; cependant il» 
<3tot à vaincre plus d'obstacles. Greffer des insti-» 
WtiofâFs tibérales sur le vieux tronfc de la fëoda-* 
lilé, ce n'est pas une t&cbe facile. Le sage Soloà 
6 eut pafs à combattre tes prétendions' fnsocîables 
d'un culte qui reConnoll un soiiifverain' étranger, 
qui a son code , ses réglés , ses mnînres , son 
i^gîtïte exclusif. Lycurgue n'eut pas à ménager 
lin système qui n'en souffre auciirh autre , qui ré** 
prouve la raison , et qui condamne tout perfec- 
tionnement de la science poKlrqué. Un tel coite 
est le désespoir et Fécueil d'e la fégrslation. 

Cependant ceci n'est applicabliè qi/a Tanciefl 
frtônde : la Nouvelle- Angleterre a réscHii ce' prô^ 
Blême si difficile, et son système fédéral triom* 
phe sans violence des^ superstitions , de^ privilè- 
ges et des vieines- routines^. 

L'institution des fêtes décadaires , bien con- 
çue et heureusement accomplie, atiroît insensi* 
blemeht fait rentrer toutes lés religions dans le 



de la superbe Athènes^ et pour j fomenter les* discorde» 
et la tyrannie. Cette austère république , Guinée pà^ de^ 
guerres étrangères , se rendit enfin accessible ^ la corrup- 
tion , et lès trésors du grand roi n'y entrèrent qu'en 
échange de ses moeurs ,^ de ses lois , c'e!st-à*dire^ de ses 
tertus et de sa force* 
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domaine et sous lempire des lois civiles ; elle 
aurait accoutumé les esprits à lier les idées re^ 
ligieuses aux sentimeus patriotiques^ a confondre, 
dans un même culte le dévouement à la .patrie 
avec les hommages dus à l'Être suprême. 

Les fêtes décadaires dessinoient y en quelque 
sorte ^ les antiques solennités des Grecs et des Ro- 
mains. Chez ces peuples , les temples , les dieux^ 
les fêtes y les fables même y tout se coordonnoil 
avec Tordre politique ; tout reconnoissoit Fem- 
pire des lois. 

Je me plais à croire quà l'aide du teiTipsles- 
fêtes décadaires auroient raoïolli cet inflexible 
et triste caractère que la théologie romaine 
imprime à ses rigides sectateurs; qu'elles au- 
roient dompté sa misantropique intolérance f 
qu'elle serait devenue maniable au législateur 
et sociable pour les autres cultes. 

La nature a ses lois qui fondent notre indé* 
( pendance. La politique a ses institutions qui 
constituent notre liberté. Les institutions sociales 
doivent dériver des lois de la nature ; et l'état 
dé liberté doit être l'amélioration de l'état d'in- 
dépendance. Ce que celui-ci a de précaire 
et d'incèrt&in y celui-là le fixe et le met à notre 
portée; en un mot , la liberté est la jouissance 
des biens que promet vainement l'indépendance. 

Le devoir du législateur lui est donc tracé par 



la laattîre. Elle a voulu que rhomme lui-même 
fut le gardien de ses droits. Mais comme on 
peut égarer sa raison , on parvient à dépraver 
Son cœur. La politique des despotes et des chefs 
ambitieux dans les républiques n'a presque ja- 
mais été que Tart de corrompre. Ainsi se sont ef- 
facés par degrés ces traits augustes qui caracté- 
risent rhomme de la nature > et qui^ confcrvés 
dans rhomme social y donneroient plus de prix 
à son obéissance (i). Mais l'oubli de ces droits 
n'en est pas le sacrifice ; le mouvement poli* 
tique amène des temps de réveil et de ven^ 
geance. De vengeance? Non : les peuples pu-* 
nissent ; ils ne se vengent pas. 

Les fêtes décadaires n'étoient qu'une institu- 
tion primaire y et comme la tige d'où sorliroient 
de nombreux rameaux. Bientôt un enthou- 
siasme^ voisin de la folie y dressa des au tels 'à 



(i) .La maniëre dont les premiers poètes , et surtout 
Homère, représeotoieat les dieux, peignoieot les passions 
des héros et les mœurs des peuples , nous prouve que le 
caractère des hommes jouissoit encore, dans ces temps 
recules , de toute sa vigueur primitive. Ce caractère nous 
étonne aujourd'hui , et nous semble une exagération poé- 
tique, parce que l'empreinte et les traits de la nature se 
sont presque effacés par les effets de la civilisation et sous 
Am main du temps. 
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la r^op i bêlas ^ deppps iç^r^oips s^ piiAtragée f 
Fécedeia II ëtoît biejQL iciiip^ jcn eSfSft que la raisoa eût 
iJSwa. aWS5i s^ fête : mais l'épo(jue où elle reçut les 
hpi>nei;.r$ 4'^P <^ulLe public^ est ceJI^ où ce gui4e 
de l'homme ,ay.oil qesse' jde le çoq4w^ > oi^i Jiesf 
Frauçais ^ 4^d^igQant $9 .49uçie lutn^pre ^ ségSL- 
rpjjen^ > à I9 lyeur de phosphores ëhloubs^os , 
dans4(ss ro^fj^ 4^ «crime et dii m^lbe^ijrr. 

lue boDhei^r des peuples ^ la prpsp^fîté des 

Étals , sont le$ ^ui^s 4^ la f^i^op libr^e ^ in4ér 

» pe^daute^ .et dirigép par les jo'is. Pi^ir-tout où 

la moissoo de ces fy^ils abopd? ^ ^h^qije jour 

est la fête d^e la ra^p. * 

'Mais il faut aux hpfximes plus que le seuti-f 
njjspt du bonheur. ^L'e^cprimefr , I0 rapporter à 
sa 9Qurcp p^ ^es témoignées ^eQ$ib)(e$ de re-» 
çounoîs^as^uçp 9 ç'^st pn biesoin nQa moîos im-* 
pe'rieux qwp l& 44^îr 4» b^nfeçur mêmie. 

La première fête dite de la Maison fut cé- 
lébrée le 20 brumaire an 2 ( lygS) dans l'église 
de Noti-^-D^p^e, qur, ice même jour, avpit 
reçu y par un décret solennel, ^né inauguratioa 
nouvelle , sous te nom de Temple à VEtré 
suprême. Cette loi de la Convention nationale, 

provoquée par un homme qui , bientôt après , 

• - ' .■••■'• 

devoî.t se faire • de rabolitioa de cette même 

• * ■ • ■ , .. .' . 

loi , un titre à Fusurpatipn du pouvpir suprême j 
cette loi qui érigeoit des autels ^ la raison commie 
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« une divinité secoadaire ^ et qia'up ei^lhoosiasQM 
universel sembloit i^^uejlUr , remplît en effet 
tous les cœurs de crainte et de tris^eçse y comme 
si chacun eût {H*(issenU qu'ellç serait bientôt le 
prétexte de scandales , de vengeances et de la 
pIu/$ avilissante tyrannie. 

Qe délire 9 inspiré. par la terreur , se comion- 
aiqua rapidement de ville en ville ; et dans toute 
la France ^ des temples furent consacrés à la 
Raison. Sur le frontispice , on lisoit ces mots : 
j^ VEtre wpréme. 

"Les ajQteurs de cett^ sîj^gulière institution ne 
s'entendpienjL pas eatre eux. Nouveaux Érostrates^ 
les uns vouloient qu^ les édifices des anciens 
cultes, ftlsseot livrés au;^ flammes : la démolitioa 
étoit une mesure trop Içate k lt\xv gré. Us sup-r 
posoient que les hommes /étpient tqus écl^rés el 
justes; ils ne laissoieol; à leur conscience ^ pour 
régulateur y que la loi- Les autres y brisant les an- 
tels du culte romain > crpyoient pu feignoient dei 
croire .que les préjugés »K les pieuses impQ$ture$ 
seroient à jamais enseveUssous lei^rs riiioi^s. Mais 
ce qu'il y avoit d'hommes sages déploroient en 
silence c^s nouvelles errenrs« Ilsr ^vioient nfue la 
luj;nière.ble$se l'œil auquel ^e vienl^ d'être ren-^ 
due > si la main prudente de l'artiste i^ prépara , 
n'iq^ruit^ en quelque ^rte 3. ce débfley miais im-r 

patient ;<>rgane^ k la f ecetQJi:. Ils savoi^n) qu'e»-* 
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veloppës f dès noire naissance , dans un système 
religieux qui tourne invariablement de la crainte 
à Fespérance^ et de Tespérance à la crainte, sur 
l'axe de réternilé , nous ne pouvons sans danger 
être placés tout-à-coup dans un système d'idées 
et de sentimens contraires. De l'ignorance à la 
science 9 le passage est facile : les guides sont surs^ 
et les routes aplanies. Nous ne passons pas de 
même de la crédulité à Tusage de la raison , de 
Terreur à la vérité; et, sous la main du plus ha- 
bile maître y l'homme a bien de la peine à se dé- 
barrasser de tous les fantômes qui l'ont assailli 
dès sa naissance, a atteindre toute la virilité de 
son ame, et à recouvrer cette activité de pen$ée, 
cette rectitude d'entendement par lesquelles il 
force la nature de lui révéler ses opérations les 
plus merveilleuses et les plus secrètes. 

Ëb quoi ! ces hommes vieux pour la servitude , 
enfans pour la raison , presque méconnoissables 
sous répais réseau d'ignorance et d'erreurs qui 
les enveloppe ; ces hommes qui ne se, sont mus y 
jusqu'à ce jour , que sous la férule du sacerdoce; 
ces hommes enfin dont chaque sens tradne sa 
lourde tfhalne , vous les affranchissez en un jour, 
et vous les lancez tout-^k-^coup dans le vague de 
l'alhéisnle^ ou dans les anxiétés du doute ! Ne 
ressemblez-vous pas à l'imprudent pédagogue qui 
briserait les hochets de Tenfânt^ et lui comman-* 



^ il 



i 
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âer<Ht de braver et de vaincre rhomme doué de 
toutes ses facultés ? 

Les temples et les cultes sont établis pour la 
classe des hommes la plus nombreuse , celle que 
les besoins de la société appellent au développe- 
meut de la force y plus qu'à celui de TinteUigence. 
La raison indulgente du philosophe , accorde 
ce secours à Tétre que le précepte guide à défaut 
de sa raison ; et cependant^ ennoblissant la doc- 
trine et le langage des instituteurs vulgaires ^ il 
lui apprend que la justice est le principe du bon- 
heur, et lui montre un juge irrécusable dans le 
Créateur assis sur son univers. 

Sans doute les cultes ploient les hommes à la 
superstition ; sans doute il est des cultes et des 
prêtres qui retiennent la raison de Thomme dans 
l'eiifance. Faut-il, pour cela, persécuter les prê- 
tres, abolir les cultes? Non. L'autorité doit se 
montrer, éclairer les ministres , et soumettre leur 
doctrine aux règles de l'ordre , à la volonté de 
la loi. 

La raison n'est pas révolutionnaire ; elle ré- 
forme les mœurs, les lois et les usages des nations 
avec lenteur. 

Déjà répais nuage qui couvroit les origines de 

nos grossières superstitions, se résout en une 

transparente vapeur; déjà fuient aux jeux désen- 

«hantés de la multitude le» £mtdmes de la peur. 

2. 9 
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' A ce premier réveil , arrêtez , retenez sa raison 
étonnée sur les confins d'un culte simple , placé 
|ni*fDéme snr les confins des religions révdtées. 
Il en est nn plus par dans son langage et dans 
ses offi^an^es ; n'exigea pas qu'il satisfasse pleine-* 
ment notre raison ; c'est assez s'il se concilie avec 
elle. Les regards et les bénédictions dé la Divi-** 
iiité descendent sur ses autels. On peut y je crois , 
définir ce culte , lu philosophie du Christia-* 
nisnie., 



(i) Cette dëfinitîon exclut l'intolérance relîgîease. Elle 
convient au christianisme primitif, dont la réforme et ^ 
à quelques égards , le janséqîsme ^ sont le tjpe. On avoue 
par des motifs divers nne religion intoléraqte , et l'on dé- 
savope dans sa pensée et daps ton cœur le dogme barbare 
de rintolérance : d'oii résulte une sorte d'hypocrisie , fa* 
neste aux mœurs , et qui accoutume les bpmmes les plus 
éclairés h ne voir dans tel ou tel culte que de vaines for— 
mules de convenance. Le citoyen véritablement religieux 
doit professer le culte dont les dogmes 9e concilient avec 
la morale publique et. privée. 
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CHAPITRE XXXIIL 1 

I 

dénonciateurs et Propagandistes ; de Id Dé^ 
nonciation; de la Délation^ et de la Pro^ 
pagande^ 

j3àns un état libre y dénoncer c^est révéler au DéDondA^. 
tnagisirat des délits qui blessent Tordre et les 
lois, qui mettent en danger là patrie : mais là 
seulement , la responsabilité du citoyen qui dé« 
tionce Texpose aux mêmes disgrâces qui mena-^ 
cent le citoyen dénoncé» 

Si la loi ne détermine pas avec précision les 
délits qu'il est permis de dénoncerai l'autorité 
publique ^ la liberté individuelle est incertaine* 
U survient quelquefois un état de choses durant 
lequel les macbans ont tout k gagner , et les 
gens de bien tout à perdre ; durant lequel les 
personnes et les propriétés sont à la merci d'une 
hiérarchie de tyrannies qui font regretter Fétat 
«auvage aux hommes les plus dignes d*honorer 
l'état social. 

Tandis que cette bydré de tyrannies pesa sur 
la France y on vit Jes savans dénoncés par les 
ignorans , les hommes d'esprit par le^ sots , leîs 
grands talens par les talens médiocres , les riches 
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par les pauvres , des maîtres par des valets ^ de 
vieux officiers par des soldats mutins. 

On jugeoit les opinions présentes par les fonc« 
, lions passées ; et ne pouvant dénoncer le silence , 
on rinterprètoit. 

Ainsi les dénonciations en masse suggérèrent 
les condamnations par mesure générale ; idée 
subversive de toute justice et de toute société. 

Quiconque servit la révolution , en ami de 
Thumanité y se persuadera sans peine que les plus 
malheureux alors furent ces représentans mo- 
dérés et sages qui pou voient si peu pour la faire 
aimer , quand d'autres pouvoient tout pour la 
rendre odieuse. 

Le crédit de ces derniers s'étendoit avec les 
maux de la patrie ^ tandis que les premiers étoient 
^ forcés d'envelopper de mystère et de silence le 
peu de bien qu'ils pouvoient faire. Il falloit cou- 
vrir une bonne action de toutes les précautions 
qui font réussir un larcin. 

J'ai vu des départemens du midi sillonnés en 
tout sens par des dénonciateurs brevetés. 

L'avenir ne jouira qu'imparfaitement de notre 
fatale expérience , si les hommes qui purent 
observer sur la scène même les personnages et 
Taction ^ ne s'expliquent pas avec franchisé sur 
leurs contemporains 9 comme sur eux-mêmes; 
jiur les événemens ^ comme sur leurs causes. 
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La yerta ^ le savoir , le génie y furent donc dé- 
noncés et proscrits. Nommer un grand homme ^ 
c'étoit le perdre. Un des triumvirs me l'a dit en 
faveur d'un personnage illustre qui honore l'État 
et les sciences. Il mè l'a dit eh se détournant de 
ses deux collègues y et comme s'il eût trahi leur 
secret et son ministère. 

La vengeance d'un bruyant clubiste frappôit 
le citoyen le plus distingué y s'il ne s'offroit à 
temps un généreux défenseur. Oui , généreux ; 
car bientôt le défenseur avoit à se défendre lui- 
même. 

Je rapporterai deux exemples de dénonciation ^ 
qu'on pept regarder comme le type de ce genre 
de persécution. 

Dans un chef*lieu de département^ je fus in- 
vité^ par la société populaire^ à une- de ses 
séances. Vingt dénonciateurs au langage barbare 
demandent à-la-fois la parole. L^eur attaque se 
dirige contre l'ingénieur en chef des ponts et 
chaussées. Cet homme de bien , aussi recom- 
mandable par ses vertus que par ses longs ser-» 
vices y est dénoncé comme aristocrate et contre- 
révolutionnaire y avec des vociférations y des 
hurlemens , des menaces y. que la plus insigne 
trahison eût. à peine provoqués. Je demandai 
les preuves. « Les preuves ! s'écrient-ils avec 
u fureur : et pourquoi de9 preuves ? Nous ne 



«c .pouvons pas souffrir cet hraime \ poli et eom^ 
c< plimenteiur eouune il l'ëloil dans Tancif^a ré^ 

L'assemblée ëtok presideje par un pygniée de 
quatre pieds y fkii eu croix par Yefhi de deuK 
bosses opposées. Un bonnet rouge couvroil soi^ 
énorme tête ; sa figure , cgiï n'ëtok pas «n visage ^ 
qui partout ailleurs n'élit <|ae ridicule et gro-> 
tesque, s'efforçoit de paroltre bideoaeet mena*-* 
cante. Son regard^ louche et fauve*, aiguillon^ 
noit les dénonciateurs; et sa Bouche , £endue 
jfus<|u'aux oreilles y digne organe du langage or-« 
durier et impératif d'un tel orateur, leur pro-^ 
inettoit la gloire du succès et la victime* C# 
magot dégoûtant y vraie caricature de la préâ-^ 
dence, dirigeoit lui-mémle cette intrigue abo- 
nin£d>le >. dont l'objet étoit de dépôuttler Vin^^ 
génieur en chef de sa {dace en faveur d'u» 
aubalterae qui , pour s'élever^ n'a eu qu'à «onfieir 
aa' fortune à ses talens^ 

Le complot -échoua y et le petk menislM ne 
ereva pas de dépita 

A Castres, département du Tarri, lé eitoyen 
Nérac , maire de la commune , côtnmandant^ def 
la gardie nationale, âvoit été dénoncé commet 
complice de cette commission populaire de Bor*^ 
deaux , qui étoit accusée elle-même d'avoir ofga*- 

aisé le £édéralisnier Poursuivi^ par le plus intré-^ 



pide scélérat (i) que j'aie vu de ma ri<by il fl(Uen-> 
doit dans les cachots d'être tradait ao irilMittal 
révolutioaDaire de Paris. Ses biens étoient eoà*- 
fisqués. Le barbare m'avott logé chee Nérac ; et 
sa jeane épouse, allaitant un enlant, étott chassée 
de son domicile : il lui fut rendu le jour mêtne t 
je n'en occupai une partie que prié , sollicité paf 
elle y el je n'y fus* le maître que pour la rétablir 
dans Tappartement qu'elle avoît pnkrédemmeot 
4iccupé. p 

Je me saisis du procès intenté contre Néruo } il 
en étoit temps encore. L'artisan de cette odieuse 
trame, chef impudent d'june bande de spoliateurs^ 
pressentit ma justice. Il dresse sur-le-champ ses 
batteries; il me dénonce et m'accuse devant la 
société populaire ; il la harangue y se promettant 
d'opposer la violence à l'aulorité. Je cours au^ 
devant du danger, accompagné de mes seuls 
collaborateurs; je perce la foule, et vais me 
placer à côté du président : le fACiteux hésite , 
se remet, et m'interpelle. Il ose me soumettre 
à un interrogatoire devant ce qu'il appelle le 
peuple. 



(f) Il présidoit le comitë r^Tolutioftnâîre. Tons les ate^ 
liers de cette ville commerçante et manufacturière ^toîent 
fermés ; tous les ntfgocians , ftbricans et prepriëtairës 
^toient emprisonnés. 



Dëaoncia- 
lion. 
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J'éprouvai dans, celte circonstance combien le 
calme et la modération font respecter le pouvoir. 
Ma confiance se communique de proche en pro- 
che ; elle commande le silence et fait désirer de 
m'entendre. J empruntai le langage le plus sim- 
ple ; )e répandis , par degrés, unç douce lumière 
dans les esprits ; je rappelai les cœurs à la nature 
par les touchantes images de Funion dans les fa- 
milles, de la fraternité parmi les citoyens, d'une 
administration paterne^e et protectrice ; et , tout" 
à-çoup , m'adressant à Faccusateur, je lui promis 
son juste salaire, s'il ne se hâtoit de réparer 
Toutrage fait par lui à la représentation natio- 
nale. 

La nuit même , un arrêté motivé brisa les fers 
de Nérac , et lui rendit ses biens et sa famille; . 
L'hypocrite persécuteur demanda grâce , et pré- 
para dans les ténèbres la matière d'une accusa- 
tion contre moi-même. J'ai dit ailleurs commeot 
j'échappai à ce danger (i). . 

Le mot dénonce , barbarisme populaire , fut 



' •» ' 



(i) Cet homme s'est quelquefois offert à mes regards 
et les a évités : mais il ne pouvoît échapper a'ux siens pro- 
pres I à ses souvenirs ^ àsa conscience. La mort a fini sou 
supplice. Il se nommoit Gt/ie^/^. Soldé par une factioa 
célèbre, il avoit joué an rôle à Paris , dans les premiers 
jours de 17189. 
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longtemps employé pour dénonciation. Plus de 
brièveté dans le sigue exprimoit mieux Fempres- 
sement des dénonciateurs. 

Une autre raison rendit commun et familier 
l'usage de ce mot odieux. Les dénonciateurs 
sortoient de ces classes laborieuses que dislingue, 
chez toutes les nations policées, la grossièreté 
du langage. Ces hommes qu on revoyoit toujours 
les mêmes à la barre des club9, les'uns stipen- 
diés par les factions , les autres enivrés d'erreurs 
et de folles espérances, attestoient ladépravation 
de leurs cœurs par la barbarie de leur idiome. 

Cependant, telle fut l'influence de ces vulgaires 
dénonciateurs, que leurs barbarismes souillèrent 
longtemps les bouches les plus pures, les écrits 
les plus graves. Malheur à celui dont l'oreille dé-* 
licate auroit osé les mal accueillir ! La publicité 
des discours interdisoit aux orateurs l'élégance des 
expressions, les grâces du style. C'est pourquoi 
l'on vit alors des hommes dont le langage propre 
étoit eSeminé comme leurs mœurs , affecter à la 
tribune des tours grossiers ^ les phrases les plus 
vulgaires. De vifs applaudissemens et une 
bruyante faveur étoient le prix de cette complai- 
sance. 

La dénonciation que l'utilité générale com- 
mande, que le courage accompagne , et que suit 
une inévitable responsabilité > honore un citoyen 
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dans les États libres ;. mus cet acte est une Bas^ 
aesse ^ quapd il n*est pas nne vertu. 

L'œil et l'oreille de la poliée veillent seuls pour 
la sûreté des despotes et des tyrans. La conscience, 
de l'esclave n'est £ee par aucun devoir : obéir 
n'est autre chose pour lui que céder à la vio^ 
lence. 

Dans le feu des révolutions , les matières po-* 
litiques ont la propriété d'enflamnieîl^ les tètes et 
d'aliéner les cœurs , comme le font en tout temp» 
les matières religieuses ^ mises en fermentation 
par des fanatiques ou des ambitieux. 

A une époque de notre révolution la France 
entière fut menacée d'être la proie de quelques 
dénonciateurs qui > bientût après ^ furent dénon*-^ 
ces eux-mêmes , et livrés à la justice nationale. 

Que pouvoient présager en 1 79a et i f^ ces 
séances qu'occupoient entières quelques dénôn-^ 
ciateurs d'office ^ si ce n'est tous les excès de 
Tanarcbie? 

Pénétré de l'importance de ses devoirs j un 
représentant sage osoit - il ramener l'assemblée 
sur les dangers qui medaçoient la patrie ; il étoit 
rappelé par un lâche protégé des tribuùes au res^ 
pect du à la majesté du peuple. 

On sait comment un seul homme , accrédité 
par la municipalité àuprèis de la multitude oisive 
qui assiégeoit les avenues de la salle des repré^ 



1. » 



MDtans, mettoit en mouTemeat toute la nation. 
Ce persannage }etoit le cri d'alarme y venoit le 
répeter à la barre ^ suivi de sa section : une noble 
ëmulaiion de célébrité enflammoit tous les or^^ 
tears sectionnair^ ; et le ménie jour les fau«* 
bourgs donnoîent aux législateurs le baiser de 
paix , ou le signal dé la guerre. Paris soulevoit 
les communes toîsities et successivement toutes 
celles de la Républicfue. 

La dénonciation fut sur-tout Tàrme des fac^ 
tions; tout malheur > toute boute ^ furent pos^ 
èiblès 5 lorsque la Gonvéntioti se vit forcée d en- 
teùdre d'iiorrîblés dénonciations dirigées cdUtre 
elle-^mêmè y lorsqu'elle eut ^rmis d'accuser ëe^ 
membres devant elle , et qu'elle se fut permis de 
les juger. 

La Conrention nationale vit y dans ce temps , 
liguées contre une femme y toutes les puissances 
soi-disant populaires; cette femme (t) captive!* 
seule et peudaût plusieurs heures FàlteUtibn de 
l'assemblée ^ et confondre de lâches accusateurs. 
Déplorable triomphe qui préàageoit le supplice ! 
Le courage d'une femme qui illustroit la défaite 
de son partie ne fit qu'aigt'iir ié vaiuc[oeur j et 
Fbérolne fût Assassinée. 



{%) Madame Rolland. 
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Matcnn . Pour bien saisir Tesprit des gouvernemens sons 
des régimes divers , il importe de ne pas con- 
fondre la dénoociation avec la délation. Avant 
que la rivalité du commandement eut armé des 
citoyens contre les lois y la délation étoit incon- 
nue dans cette Rome , où peu de temps après 
elle fut payée par les richesses des proscrits et 
même par les honneurs. Sous le régime raîliiaire 
des empereurs TofiBce de délateur étoit d'alimen-"* 
ter les terreurs du tyrah y d'aigrir ses fureurs et 
de lui signaler des victimes. 

Sous Robespierre, sous les triumvirs ^ sous 
Thorrible ministère de Fouquier - Tinville y 
on nommoit dénonciateurs cette espèce .de 
monstres. 

Le délateur est à-la-fois ennemi public et privé, 
n assassine l'homme de bien dont la présence 
l'importune. Il brise le Jien social y en rendant 
odieuses les vertus du magistrat y et suspectes 
les lumières des philosophes y en représentant 
comme des symptômes de rébellion les acàens, 
à demi étouffés y de la misère et du malheur. 

Si Ton demaudoit quels furent les plus abomi* 
nables y du dieu de Syracuse ou .des prêtres qui, 
chaque jour y jetoient des homdies vivans dans 
son flanc embrasé ; qui ne répondroit pas , les 
prêtres ? 

C'est pourquoi la haine de la postérité s'est 



moins ntlâchée au nom de Néron qu'à celui de 
Narcisse^ qui le poussoit au parricide. 

C'est pourquoi le mépris et l'infamie poursuis 
vront avec plus d'inflexibilité , d'âge en ige y U 
mémoire des Y.... y des A..«. , etc. que celle 
des triumvirs eux-mêmes. Dans leur système 
tout n'étoit pas vil et cruel ; mais tout étoit basr 
sesse y lâcheté , barbarie , dans l'espionnage et 
la complaisance de leurs adulateurs. 

« Ma popularité languit , l'éclat de ma renom« 
(< mée se voile y dit uu jour Robespierre ; le mo* 
« ment est venu de réchauffer le fanatisme de 
c< mes admirateurs y de m'élever bien au-dessus 
« de mes complices y et de lier la multitude à ma 
« fortune, en l'intéressant a ma personne ». 
Aussitôt une famille entière a conspiré contre sa 
vie. La jeune Renaud a tenté le crime. Ella- 
périt avec tous les siens. 

C'est ainsi que ces mêmes flatteurs Tencoura^ 
gèrent à sacrifier à son ambition les girondins ^ 
Camille y Lacroix y Danton y Hérault de Séchelles, 
et tant d'autres victimes prises dans tous les rangs 
de la société. 

O justice inévitable de la Providence ! le génie 
de la délation renverse les tyrannies qu'il a 
élevées I 

Il ne £aiut pas confondre avec la délation Tes^ 
pionnage proprement dit. Celui-ci se lie plus 
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OU moios aux rëglçmeiia de la p^Upq; Je ^is plus 
ou moins ^ p^rC^ que Tabus qu'ea peuX faire ua 
mioistre n'empécbe p^s que ce secours p'ëteade 
sa yigilapce , u'ëçlaire feiQplQÎ et la marche de 
la force publique. 

La délatiqu ne serl que les pa^as^oos du tyraâ 
qiii la soudoie- 

Le goaveFQ9nï<P^t r^î? olulionnaire touleva du 
sein du désqrdre et 4^ la couAi^oi» l'espèce de 
délateurs la plii^ rilvQllapte. Comme tous les 
autres liens > il aVqft dissous le lieci de la sùbor- 
dtmtion domestique. Dans ces temps malheu- 
reux , le sf^rvite^ir élâit admis ^ métàke appelé à 
reqdre témoigiiAge contre çon maître j à spolier 
leis £»miiles ^ à livrer ses bienfeiteurs aux bour^ 
reaftx ; et Yùn enceui^geoit cà$ horribles ingra- 
titudes ; et ces inexplicables iofidëlités phtenoienl 
une récompense ; et le régime' révolutionnaire 
foçmpit , iostruii^it ^n$i le peu^é français au 
régime de Fégalité ! 

4)e toutes }f9s plaies faites à là mûra)e publi* 
qiie> c'est la pl«is,dîfi6bci|e à cicatriser^ parce que 
Tordre intérieur des familles est bien moiâs Ton* 
vragj^ des Iqi^ y que le fruit leot de rhàbitùde et 
de la confiance qu^établissent dune part lés 
bienfaits , de Tautre rattachement et le zile,. Afin 
de rétablir cette précieuse harmonie y et pour 
l'instruction dés domestiques de l'un çt de l'autre 
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sexe , il est à dësîrer qu'pn necaeille les exem* 
pies de courage et de dëvouemeiit que plusieurs 
d'entre eux donnèrent à 1 époque dont nous parr 
Ions : ceux qui purent soustraire leurs maîtres à 
la faim ou a Tëchafaud , ceux qui partagèrent 
leur réclusion et qui consolèrent ces maîtres in- 
fortunés ^ oot montré des vertus bien rares dans 
tous les temps 9 bien plus admirables dans un 
1^33ps où elles étaient punies* 

Si resfHonnage i$e bornait à ce qu'il a d'utile » 
il ne frapperoit pas les regards ; et bien loin 
d'exciter la crainte ^ il répandrpit la sécurité. 
L'e^iop devient malfaisant , p^nce qu'il est 
ironnu , parce que la {laine des mécbans s'at* 
tache è ce nom et provoque la défiance. 

Une police active est T^eil et le bras des lois 
réglementaires. Elle garantit d'autant plus la 
sureté^mblique et privée ^ qu'elle ce renferme 
plus tigoureusemeot dans le cercle que ce$ mêmes 
lois lui ont tracé. Tout ce qui tend à s'éloigner 
de l'ordre général ^ la pc^lice l'j retient par sa 
vigiltace. Tout ce qui pu est sorti ^ die Vy fait 
rentrer par la Ibroe dont elle dispose. Il faut 
donc accorder à la police 9 sans que le sentiment 
de notre liberté s'en oflfonse» des agens pour 
toutes les classes j dans la proportii>a desvicey 
et des passions contraires à l'harmonie sociale.. 
Jusque là tout est biea , parce que tout est 
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prescrit par la loi y «pour Tiatërét de t^« 
Mais s'il arrive que la police considère plus 
les personnes que les actions ; qu'elle surveille 
moins les passions nuisibles k la société y pour 
mieux servir les passions des gouvernans eux- 
mêmes ; s'il arrive , quand tous les citoyens 
éprouvent le besoin du repos et se rangent sous 
Tabri tutélaire des lois y qu elle évoque du sein 
de Foubli des factions dissoutes y des discordes 
éteintes y des partis sans chef y et des chefs sans 
parti ; s'il arrive que sa surveillance s'étende sur 
les opinions y explore les secrets des familles y 
restreigne la juste liberté de la pensée y et qu'elle 
se fasse plus craindre que la loi mêmej s'il 
arrive que Tœil et la force de la police y au lieu 
d'inspirer la sécurité ^ propagent la défiance et 
la terreur dans les cercles mêmes des parens 
et des amis y et qu'elle .commande , en qiiielque 
sorte y dans les lieux publics , le silence > la' so-* 
Utude et l'immobilité; s'il arrive enfin que tout 
ce qu'elle voit l'agite y que tout ce qu'elle en-* 
tend la trouble, alors, je ne crains pas de le 
dire , le surveillant prend l'ignoble caractère de 
l'espion ; l'espion se transforme en vénal déla- 
teur ; et la police n'est plus qu'un ministère de 
tyrannie (i).' 



(i) Lapolicepratiquée^nde certmos temps, semble re« 
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. 3e viens de retracer des temps et des règnes 
<^ai ne reviendront plus. Certains peuples pour- 
ront encore obéir à des despotes imbécilles; 
mais ils ne se courberont plus sous des maîtres 
féroces. Des Tibère , âes Néron , des Commode, 
rencontreroient aujourd'hui l'empire de la raison 
et l'influence des lumières. 
- Telle que je viens de la représenter, la police 
B^est bonne qu^à nourrir les soupçons y à entre- 
tenir les craintes d'un gouvernement pusillanime. 
Commei^t rassureroit-élle les citoyens , quand 
celui qui la dirige, tremble constamment pour 
lui-même ? 

L'emploi de cette police d'espionnage préci- 
pita la ruine du gouvernement directorial , qui 
fut beaucoup trop la continuation du gouverne- 
ment révolutionnaire (i). Elle n'étoit pas gar- 
dienne et conservatrice , mais ennemie et anti-« 
sociale ; elle entouroit les chefs de l'État d'enne- 
mis imaginaires , et soulevoit une foule d'ennemis 
réels à l'Etat lui-même. 

tracée , presque sur tous les points , dans cette hypothé- 
tique situation d'un État. Telle fut réellement celle de la 
République pendant la durée du gouvernement révolu- 
tionnaire et sous la police des comités réacteurs. Peut- 
être même les couleurs du tableau que j'ai tracé de cette 
police triumvirale et réactrice sont-elles trop affaiblies. 
.(]) Comme un règne postérieur en a été l'excès. 
2, 10 



La politique la plus désaslireiise excelle ^oi 
suppose des conspirations : ce fat celle de BiO- 
l^espierre. Il avoit le double bal de se défaire 
d'un rival ou d^un ennenn et d'accroitre sou 
pouvoir : mais celle politiijae est nécessairement 
réagissante^ elle plus souvent le tyran tombe et 
périt par les mains qui. Font élevé. 

Les crimes et les fureurs de la iyrantoîe peu- 
vent être comptés par le nombre des délateurs 
d'office; et les dangers des hommes de bien^ 
calculés sur le crédit et la faveur dont jouissent' 
ces infâmes ministres. Mais comment airrivaht^îl. 
que la délation secrète y ressource ordinaire d'un 
despotisme lâche y cruel , invétéré , ait si rapide- 
ment rempli les familles de tout^ang d*ane égale' 
terreur^ et signalé tant de victimes? parce que. 
&obespiert*e dominoit en tyran féroce y et dispe^ 
soit à son gré de la monstrueuse puissance da 
triumvirat. 

démagogie. La démagogie est rabus et le dernier terme 
de la démocratie; C'est dans les états populaires 
une crise violente qui en brise les ressorte ; c'est 
la tyrannie de la multitude : c'est enfin la fièvre 
ardente des constitutions populaires , durant la- 
quelle le peuple méconnoit ses lois les plus sain- 

t tes y sacrifie ses magistrats les plus vertueux y rè- . 

gne par ses caprices, commande dans le tumulte, 
exécute par attroupemetit séditieux y caresse les 
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laclîeDS et lès reofversé^ flMIe t'aiAbîâon et la 
punit ; et las eufia de ses malheors, honteux dé 
ses crimes, appehot ïesthoitimtes de bieà , quand 
ils ne sont plus, sauach'é au preâùer qui s'offre 
jpour être sou libérateur. 

!Cès alternatives d'excès ^dnlr aires furent frié- 
-quentes ohez les Gr6cs;^Le$ Ath^lniens surlout, 
jaloux, presquNï idolâtres de leur démocratie 
passèrent souvent des émpoptèfnéps de la dériià^ 
gogie dans Tabjection de la setnritude. "Lésoscil^ 
ktion&de la démocratie con^éhôient ^ la légèreté 
de leur caractère ^ k Findonslakice de léur^ gëki^^, 

à la violence, de leurs passîohs. Us aùrotënt -été 

• • • • 

plusieurs siècles encore ce^^a^ils $ul*enrlP s6us iei 
tnagislrartures d'Aristide, de Péijîclèif, d'Alci^ 
i^iade , sous la tyrannie de Plsistf^afé-'ét tous eetlé 
des Trente , si Roàie^ jalouse d' Athènes , avoit 
^té assez gratide ,^au comble de- ses grandeurs^ 
pour respecter la liberié d'^i a peuple auquel ellé<^ 
mèvie devoit ses institutions et ses lois (i).' 

N'avons-^iious pas vécu près d'uujB atihée sèéis 
le Joug de la démagogie? est-il un point de U 



(i) En laissant aux Athéniens leur gouyernçmçoj^ et 
leurs lois , Rome laissoit au milieu d'eux les germes, des 
discordes qui depuis si long'-temps agitoient cette repu- 
blique. Pour la rendre libre , il y falloit fortifier le pou- 
voir , <t areslreiiidl« les droits d^ daases iofériéùres. ' . 
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France où' elle n'ait porté ses caprices et ses (a* 
rems? Pa)is en et oit le foyer , sa municipalité \t 
génie. Ce beau fep de 178^» qui déjà fécondoit 
les germes de la liberté universelle ^ fut éteint 
dans un fleuve de sang. Cette phase horrible de 
potre révolution sera remarquable dans This- 
toire par la brièveté de sa durée , et par les 
innombrables événemens qui a'^ rapportent. Elle 
roulera sur le fleuve du* temps^ comme au sein 
d!une vaste mer roule une mer secondaire ^ qui 
retient durant un long cours sa couleur primitive 
et le mouvement qui lui est propre. 
: Képàrer est tout ce que peut la sagesse des 
jboipmgs.. Les méditations des philosophes ne doi- 
vent tendre qu'à conserver le dépôt des vérités 
iitiles. Il en est dont la circulation est imppssible 
aujourd'hui^ |atit le SQuvpnir des malheurs esl 
profond^ tant Jies images de la désorganisation et 
des ruines sont encore présentes , tant la terreur 
a disposé lés homi?ties à confondre la liberté avec 
la licçnce , à attribuer aux principes l'œuvre des 
{fassions^ et à se représenter toute révolution sous 
les traits de Marat^ de Fouquier-TinvîIIe^ de 
RobespieiTe. 

La sagesse est lente et mesurée : elle unit son 
action à celle du temps. Dans la précipitation des 
réforoxes politiques^ ne voyez jamais que Tim- 
patience de chefs^ ambitieux. Le législateur qui 
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iilterroge son siècle y qui associe la conscience 
publique à ses propres luinières^ à ses travaux ^ 
élève un édifice durable; il pourra dire ^ au terme 
de sa noMe carrière : Eacegi monumentum œre 
perennius. Son nom rappellera à-Ia-foîs la gloire 
d'un grand homme et le bonheur d'un grand 
peuple. Sa renommée ^ comme un héritage inat 
térable , passera d'âge en &ge^ sous la garde des 
générations. 

Le mot démagogue désiigoa, en 179?^ les 
hommes qui s'étoient rendus maîtres de la mul- 
titude, en la flattant dun fol espoir , en irritani 
sa cupidité^ et qui dirigèrent son aveugle fureur 
contre tout ce qui formoit l'élite de la nation. 
Les démagogues poursuivirent les rk^hes pour 
les dépouiller 9 les savans et les sages pour dé^ 
barrasser de toute opposition et de tout obstacle 
leur absurde système d'un gouvernement mu*^ 
nicipe.' 

r Là:sîgnification du mot démagogue n'a pas 
été la même aux époques diverses de la ré-volu-^ 
tion. Après celle du thermidor^ chaque gou- 
vernement J'a appliqué aux hommes qu'il croyoit 
^treses ennemis^ chaque parti paissant à la fac- 
tion qu'il vouloit abattre . 

Depuis iQDg-temps on n'entend plus ce vilaia 
mot que dans les salons ou même dans les anti-' 
cha^nhres. Les jeunes gens à la modç et leur$ Ur 
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quaî$> 1^ mcfnsèigneurs d'être £c>b; et lenis scw 
çr^Uiir^ei^ les iémaieftdu'jour et leurs scobreltèF, 
19a voyant let ré¥0kitKii| qu en masse , laneealf 
cette mortelle épitbète eootre tout faommesoup^ 
çoUûé de libéralité et À'^mi grossier attachement 
à ce qu'on appeloit autrefois bonheur des.nations^ 
intérêt d'un grand peuple^ Interrogez leurs cnra-^ 
clés y ils votis diront que philosophes, ete ^rau-* 
gogues ce n'est qu'un r 

: Le$ déiioneiateurs , éHo^aé»^y en .quelque sorte ^f 
des cla4s§s du peuple lies plus abjectes , étoieni 
^areni0ut «appelés aux . fonctions de propagan^ 
4istes9 tandis que ceux-ci^ par deâdipotifs quib 
ce s'avisaient pas de déguîseri, deseendoient ai» 
rôle de dénoocrateurâ 5 surtout dianç l^ depevie-' 
meus où il leur éloît pbia.£acîle de, tourner à leuir 
profit Un aussi redoutable la^îstère.^ 
Propagande. . Le fuot/'ro/^a^â/idlg.n'esl.pas nouveau. Q raf^-r 
pelle de sanglantes époques de l'histoire. Le fa<FC 
patisia^ revolutionnaii'eirep^pRnsita^ufiinatîsme 
religtênx« 
. . En effet ,.' les propagàn^isies des cakes fexnlurr 
si& (i), et ceux des.jacobMis de ijgiy-ne^ èiSh^ 
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(i) On pen^er^ sans doute que ce passage.se rapporte 
uniquemtuit au temps où Ton acoorerti les Albigeois, les* 
peuples ami^iîcains, les huguenots* <îrs Cëvènnes, elcv 
etc* , par le fer eft U*aiiiiB«V.çt par le bannîsseHKMït» 
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i^ent que par la doctrhïe. Les vtùs et Uis autres 
onl été, aa inéole point y dévores d'tm zèle brû- 
lant y d'une ambition intotérante. Ils ont tenté ^ 
par les mêmes moyene > de convertir le genre 
hmïïain y et de chatiiger 1$; iiice de la terre. Les 
théologiens asservirent les peuples ^ au nom dé 
Dieu ; ks jacobins l>es précipAoient dans rannr* 
ekie, au nom de la liberté. 

Ligués aveclesconquérans du Nouyeao-Mônde^ 
les propagandistes de Rome y opérèrent non des^ 
révolutions, mais raaéMitissetnent ées races in« 
diennes. Us plantèrent le signe sa^ré de leur re-^ 
ligion y au milieu d'un immense désert. Un fana- 
tique d une autre espèce a dit devant dés réunions 
nombreuses : (c Que l'arbre de la libi^^ naisse et 
K fleurisse , ^trosé do sang dé ses ennemis I » 

^uel rapprochement ! Bien diflfenens des Jésui'^ 
tes^ qui eolvoient dans les ternes bosphalières j 
revêtus de la peau de 1 agneâra^ etx|uï maix^hoient^ 
paàà pas y vers la domination ^ par les Toies dé 
l'humilité ^ de Fabnégation y même de la basse 
complaisance 9 les apotrèsde la liberté ^ dès leur- 
entrée dans Ift carrière de l'-apostolat , parlèreni 
en m^dtres^ commanderait en tyrans. lis eft*ayè-> 
rent les peuples en menaçant' les rois , et firent 
peur. 4e la libeiiié aux piosély tes'étraogers ^ lorsr* 
qu'ils se proposèrent pxsiif* Ik leur p6tiep eux- 
mêmes. 
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L'Europe ferma ses portes y et les propagaa-> 
disles déversèrent sur la patrie tout le venin de 
leur extravagante doctrine. 

Peu de propagandistes ont franchi les frontières 
de la République. La guerre seule occasionna les 
révolutions qui se firent chez nos voisins* 

f Les départemens furent inondés de propagan-- 
disles pendant la durée du gouvernement révo- 
lutionnaire . Ils étoient envoyés par la municipalité 
de Paris. Porteurs d'un diplôme ostensible^ ils 
l'étoient aussi d'instructions secrètes. Parmi ces 
missionnaires 9 j ai vu une femme ^ particulière- 
ment chargée par Robespierre de dénoncer^ de 
poursuivre , jusqu'à ce que la mort s'ensuwU y 
quiconque contrarieroit le gouvernement révo- 
lutionnaire. J'osai opposer mon autorité aux ma- 
nœuvres de cette héroïne à bonnet rouge; et 
cette femme 9 la plus hardie^ la plus impudente^ 
la plus dissolue, la plus fatale à l'innocence^ la 
plus dépourvue de tout sentiment honnête , mais 
la plus accréditée parmi les femmes qui ont paru 
sur le théâtre de la révolution , prévint par une 
fuite précipitée son arrestation et son jugement. 

Une grande cité aviHt long-temps gémi sous 
l'espèce de tyrannie de cette femme étrangère, 
qui ne tarda pas à repasser les Pyrénées, lors- 
qu'elle eut perdu te pouvoir et l'espérance de 
nuire. 



• 
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Cétoit à la victoire qu'il appartênoit de pro- 
pager la doctrine de la liberté ; mais y pour que 
ses conquêtes fussent rapides et durables y il fal- 
loit que par-tout la justice modérât la force y et 
que par-tout les héros français se montrassent les 
protecteurs des droits y les conservateurs des pro-' 
priétés y les généreux ennemis des vaincus. Bien- 
tôt les lumières àuroient perfectionné l'ouvrage 
eutreprb par les armées de la République. 
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CnAPITRE XXXVI. 

Trente --un Mai y et Cùnsénfuences^ de ceitô) 
fournée /Fédéralisme / Girondins ; Marais 

aimai 1793. I^E jot^f fttt ddtis l^opdre [ktl^iqoe ee qu^ sont 
* dans Tordre naturel ces horribles tempêtes qui ^ 
long^temps présagées y glacent la terre d'effroi , 
même avant que le ciel s'embrase , et qui la 
tiennent encore dans une longue consternation ^ 
après que la lumière du jour et la paix des nuits^ 
sont rendues aux mortels. 

Tout homme doué d'un jugement sain put 
prévoir, y peu après le renversement du troue ^ 
que les élémens qui se heurtoient avec une im*-^ 
placable furie ^ produiroient enfin une explo- 
sion funeste* Elle éclata le 3i mai ; et tout ce 
qu'en un/ siècle la licence et la tyrannie peu-^ 
vent féconder de germes de crime et de mal- 
heur y cette crise scandaleuse les féconda et les 
dispersa y presque en un }Our^ sur toute la Ré-» 
publique. 

Dans cette trop mémorable journée , la mu- 
nicipalité de Paris essaya pour la première foi» 
ses forces contre la Convention nationale. Le 
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Mecis a€crut son andaee, lëgilîma à ses propre» 
jeux le système d'amlHlioQ qui régloh sa coa^ 
ékkite y et lui persuada qu'elle pe devoit pae 
mettre' de bornes à ses aitenlatSr 

h^ proscription des girondivis ëtoit le buf de 
}a révolte du Si mai. Elle fut pësolûe par lat 
municipalité de Paiis^ confirmée dans le cliib 
des jacobins , sanctionnée par Bipbes(»erFe,. qui^ 
dès-lors y aspiroit à la dictatare y et que bientôt 
ttousvimes, nouvel A rcbimède, agitep^ moa*H 
voir , bouleverser }a France et les Etats voisins y 
à Taide de ces deux puissances y classer les 
hommes pour la vie ou pour k mmrt, marn 
quer d'un signe de réprobation les talens qu'il^ 
redoutoit y ^et fermer fout asile au mérile qui* 
lui fâîsoit ombrage. Nous le vîmes fanatiser 
les hommes simples^ soudoyer les passions, et^^ 
paroissant étranger au sys»tème de proscription y 
presser la n>ort auprès des .tribunaux révolu>«' 
tionnaires par ses complices et par des milliers, 
de bourreaux* Dans la Convention nationale y. 
oe n'est pas lui qui menace les représeutans- 
timides, qui charge de conspirations imaginaires» 
les représentans énergiques el généreux y qui 
associe à sa cause les brouillons et les ^lïiécliani ^ 
ce n*est pas lui qui attache à son char le comité! 
de salut public et la Convention elle-même;^ 
qui promène sur celte Convention trembl«lc 
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€t consternée le fatal niveau , et qui abat les 
têtes les plas élevées : c'est par les Couthon y 

par les V , les Fouquier-Tinville > par la 

municipalité de Paris y que Robespierre par-- 
prient à remplir desjcrimes de vingt siècles, sa 
tyrannie de six mois. 

Chaque jour de cet épouvantable règne fut 
un châtiment expiatoire de la journée du 5i mai. 

Celte insurrection nîunîcipale étoit dès long- 
temps projetée , une vaste con^iration dont le& 
che£s étoient assis sur les bancs de la Convention 
nationale en avoit été le prétexte. Telle est To- 
rigine de cette prétendue faction de fédéralistes ^ 
secrètement recrutés dans tous les départemens 
pour se soulever à-la-foîs et renverser la Répu- 
blique. Qu'on ne pense pas qu'il s'agissoit dan& 
Tacte d'accusation d'un système politique^ fédéral^ 
appli<table à la France ; le fédéralisme dénoncé 
par le maire de Paris ^ n'est autre chose que ce 
monstre imaginaire ^ ce fantôme horrible qu'on 
feignit de voif en même temps sur tous les points 
de la république ^ brisant le faisceau de l'unité^ 
livrant les frontières sans défense aux armées eime* 
mies. Tel fut représenté ce fédéralisme qui servit 
à justifier l'insurrection municipale du Si mai; 
journée funeste où le maire de Paris ^ au sein 
même de la Convention nationale^ dénombra^ et > 
ppur ainsi dire , marqua au front y les victimes 



dont le peuple exîgeoit y disoit-il , le sacrifice. 

Que d'horribles , que de tristes souvenirs ce F^déramme. 
mot fédéralisme réveille dans notre pensée I 
combien il engendra de malheurs ! combien ce 
crime chimérique autorisa de crimes véritables I 

L'arène s'étoit ouverte entre les jacobins et 
les girondins pour des querelles d'amour-pro- 
pre ; elle ne devoit se fermer qu'après Textermi- 
nation de l'un des partis. Les chefs de Tun et de^ 
l'autre parti étoient également implacables^ éga- 
lement dévorés de la soif du sang ennemi y éga- 
lement ambitieux du pouvoir. L'esprit de parti 
s'étoit en eux fortifié de tout ce qu'ils avoient 
auparavant éprouvé d'amour pour la liberté. 

L'esprit de parti diffère de l'amour de la li- 
berté y comme cette fièvre brûlante qui épuise 
l'homme par l'excès même de force qu'elle lui 
communique^ diffère de cet état où^ calme et 
tempéré ^ il a le sentiment de ; sa véritable force 
et goûte la plénitude de la vie ; ou comme cette 
chaleur caniculaire qui dessèche bien avant dan$ 
le sein de la terre les racines et la sève des végé- 
taux y diffère de cette chaleur douce et vivifiante 
qui pénètre les germes y les dilate , fait éclore les- 
fleurs du printemps , mûrit les moissons de l'été 
et les fruits de l'automne. . 

Il est vrai qu'avant même la convocation de, 
l'Assemblée législative quelques hommes avoient^ 
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eença €fl trace le plan (Terne j^aâcle répdbllqtit 
fédérde. Dains ce plan ^ Ttr^lërét de louiez les 
grandes villes étoit ménagé; Paris devoit être lé 
èénire dé l'anion et des pouvoirs; et les auteur» 
An système y accottiniodant Taveolir à leurs vues i 
se flattoiedt que lexëcution en seroit prontipte et 
hcile. 

•Ce système ^ ^{uitie sembloit aux hommes sôges 
^'ttne concept k>D pbilosopfaique ^ souleva de 
nombreux contradicteurs, même parmi tes gi- 
Tôudias. Tous les bons esprits en général s'acc^N 
dotent sur rinoppettuaité dès circonstances. L^ 
admirateurs d*Un gouvernement dont le nouveau! 
monde ressenloit déjà Theureuse iuifuence, pen<* 
SDieHkt qu'on ne pou voit ^ sans courir le danger 
d^ua% dissolution totale « altérer la force et I^eiier-^ 
gie qui résultoient dli principe d'unité. Ils peoH< 
soient que la défefisè devoit être rapide^ comme 
l'invasion pou voit Tétre; et que^ menacé par t^M 
d'ennemis, il fallûit que le peuple français put y 
à chaque instant , se mouvoir , et se porter tout 
entier sur chaque point de ses frontières* 

'L'ambition des chefs résistoit néanmoins aux 
bons conseils. Elle, fut plus secrète, mais poti' 
moins opiniâtre. De son côté , la municipalité de 
Paris exagéroit l'influence des grondins. £a 
^et , leur parti se grossissoit dans lès départe* 
mens de tous- les hômm^ que les jacobins Be 
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icomptoient pas dans le leur; celai-ci n^en étbitpas 
inoins le plus fort ^ cDimne le plus violent. Mais^ 
^a attirant Tattention et la défiance sur un plan 
vague^ méchamment transformé en une conspi- 
ration I le conseil de la cibmmnne créoit poui^ 
lui-même ce monstrueux pouvoir qui encbalua^ 
décima la représentation nationale , déclara 
guerre à mort aux lumières^ aux tailens^ aux 
▼crtus , et couvrit la France entière d'espions , 
debourreaux et déminés: 

La doctrine homicide de Marat avoit soulevé 
contre hri une exécration ùnivërséUe. Ce n*étoît 
plus assez de la haine et dil mépris. Les chefs dé 
la faction mudicipale ne manquèrent pas d'en- 
velopper sous le nom de fédéralistes tou^ les 
ennemis de Marat, c'est-à-dire,' tous les; amis de 
la justice et de la liberté. Non moins împrudens^' 
les* chefs du parti gironditi flétrissoieht pair la 
qualification de Muratiste quiconque biàmoil 
leur exaspération et leur faisoit craindre Tissue 
d'une lutte inégale , inévitablement funeste à la 
patrie. Vit-on jamais, en effet , dans les discorde$ 
civiles , la lH>erté publique être le prix de la 
victoire, et légitimer la gloire du vainqueur? 

A Fépoque dont nons parlons , le Français le 
plus raisonnable , le magistrat , le législateur i 
n avoient qu'un instant le choix de l'un des partis. 
lis se trouvoient classés parmi Us fédéralistes ^ 



s'ils avoient balancé de se déclarer Maratistes; 
ou parmi ees derniers ^ s'ils n'avoient pas flatté 
l'orgueil des girondins. Les farouches munici- 
paux se contentoient d'être craints; les pré- 
somptueux girondins « vouloient être applaudis 
et caressés. 

Marat me faisoit horreur. Je ne pouvoisni le 
voir, ni l^entendre. Eh bien! pour avoir désap«- 
prouvé la conduite des orateurs , qui traitoient 
le pygmée en Titan y comme s'ils étoient les 
dieux; pour avoir prévu qu'ils seroient frappés 
des mêmes armes qu'ils aiguisoient contre leurs, 
indignes adversaires , l'épithète de Moraliste noe 
poursuivoit dans la métropole du parti y où ses 
principaux chef^ exerçoient une influence sou- 
veraine , jusqu'au sein des autorités constituées, 
et m'étoit tumultueusement adressée, lors même* 
que je remplissois le ministère de; conciliateur. 

L'erreur fut reconnue et l'injure désavouée, 
après le 3 1 mai. Les girondins apprirent qu'en- 
voyé par la Convention dans leur xlépartement , 
je fus accusé, même avant d'y entrer^ de trop 
d'indulgence pour la cité rebelle , et que vaes 
pouvoirs ayoient été révoqués. Si je les eusse 
exercés , Lacombe et ses coassassins ne l'auroient 
pas souillée de sang et de crimes. 

Marat y non itioins fou que méchant , s'éton- 
noit sans doute de sa célébrité, Commeat pou- 



wit-'On voir en liri autre chose que le mitiistre 
ridicule d'un chef ambitieux qui se i^servôit à 
lui seul le droit d^ensanglanter la révolution? 
Marat ne se xioutoit p^s de son' rôle; il ignoroit 
à quelles fias on Jui ^isbit un nom redoutable. 
On a vu plusiears fois Robespierre se moquer 
de Qe misérable saltimbanque ^' après l'avoir 
knoe , à la tribune y comme la senlinelie qu'il 
dévouoit à la colère et à la foudre des orateurs 
girondins. . . 

Le fédéralisme :étoit éonc la pensée d'un petit 
iximbre d-initiés. On le présenta comme. le sjs- 
tèmeiet.le but d'une faction^ Le -temps nousr^-* 
vélèra'sur ceile matière tout ce que des intérêts 
particuliers et des circonstances impérieuses 
tiennent .encore caché: 

Nous avons établi dans d'autres chapitres, les 
avantages du gouvernement fédéral, nous nous 
sommés, uniquement. proposé, dans celui-ci de 
déterminer le vrai sens doLmol/é léralisine , au 
temps où œ'iOKH étoît ua^criile j^roscriptibn et- 
la désigoâlion-d'un parti. . 

. Ce parti de prié tendus fédéralistes étoit en e£fet 
celui 4es bomt^es de bien jét des patriotes sin- 
cèrés. l\ est ii^QQ facile- de 'Comprendre pour-» 
quoi tant de citoyens vertjupiâjs; ,Jant desayàns: 
illustres, fuirent 'sacrifiés ; etpoârquoi Ton; voyoit 
iaçoaHlionrdcàroi^ -se fortifier e^ setendris, k 
3- ïï 



mesure. que le» démiigogues mumcipaox déve- 
loppoient plu&()e sioistres desseias et plus d'au- 
dace. 

Oo a cODsUiTiineBt vu dans la rwolution la 
courage s'allier à la vertu y et le plus entier dé- 
vouement à, ramour de la liberté. Ni Texpatria- 
tioti^ ni TemprisîomiemeBt , ni Tédiafaud , ne 
purent refroidir ces sentiraens dans les hommes' 
qui y sur tous les points de la république ^ se sou- • 
levèrent à-la-fois contre Marat. 

Ce tribut de louange n'est pas également 
du à tous les chefs éloquens autour desquels la . 
France sembloit vouloir se rallier. Dans toutes : 
les républiques , l'éloquence fut la souveraine 
des cœurs sensibles et généreux,' Malheur à celles; 
dont les orateurs ne sont pas les meilleurs ci«« 
toyens ! * 

Si jamais uti écrivain dégagé de toute préven* 
tidn s'avisoit de recueillir tout ce que y durant 
la révolution y a produit de malheurs parmi nous 
le talent de parler et d'écrire y quel volume de 
contradictions 5 de bassesses^ de perfidies ^ de 
grossières erreurs^ de variations de principe et de 
morale^ lui fournirôit la vie lie quelques hommes; 
de ceux y par ^ exemjile y qui ârorôietit flatté et 
trahi tons lès p£u*liâ v'&it et* défait ét& éonstitu-- 
tions y méconnu dâtfs ^on teÀips dés droits et des 
devoirs qu'ils ^'oient «ônsacres^ dans ^un autre y 
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qni^ remnans par caractère, boufBs d'orgueil^ 
dévorés d'ambition et desséchés par lenvie , 
offreal encore aux regards y long-^emps après la 
révolution , le spectre de la révolution I 

Au moment où va se prononcer , se fixer à 
jamais l'opinion de la postérité sur les t^lens^ 
les vertus et les fautes du parti qui reconnoissoit 
pour chefs les députés de la Gironde, je croîs ' 
devoir établir et motiver celle des contem- 
porains^ 

De tous les partis qui subjuguèrent tour-à-tour p^rti giron- 
la première législature et la Convention nalio- 
nale , lé parti girondin fut le plus célèbre et le 
^ plus répandu. La députation de la Gironde en 
étoit le noyau. 

Les girondins jouirent long- temps de toute 
l'influence qu'obtiennent sur les assemblées dé- 
libérantes les lumières , l'éloquence et le cou- 
rage. Chaque jour de tribune étoit pour eux nn 
jour de triomphe ; mais la renommée y qui se 
'■ plaisoit à célébrer leurs combats et leurs vie- . 

» - * ' * * 

tôires^ soulèvoit à-la-fois contre eux des admi- 
rateurs et de& ennemi|. 

L'implacable haine de ceux •» ci stimula- sans* 

Telài^he lestalens oratoires des girondins y doubla 

l'énergie de leur caractère. Cette espèce de gloire 

leur est restée , même après leur défaite. 

Dès rentrée èes girondins dans l'arène y Itur 

IX. 
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dévouement pour la cause de la liberté écîsia 
ppr et sans bornes. Il ne s'est démenti ni dans le 
cours ni au terme fatal de la carrière. La vertu 
les arma d'intrépidité pour combattre^ d'héroïsme 
pour mourir. 

Une trop grande estime d'eux-mêmes fit pren- 
dre aux girondins ces téméraires résolutions qui 
causèrent leurs propres inf'ortunips et les mal- 
heurs de la patrie. - 

Arrivés au bord dç l'abîme , ils invoquoient 
encore les droits du talent et de la gloire^ dé- 
versant sur leurs ennemis le dédain, plus offen- 
sant que la haine. Us éprouvèrent bientôt que 
la médiocrité irritée s'exhausse et triomphe à 
force d'audace. 

La présomption des girondins inviloit le parti 
contraire à redoubler d'efforts. Chacun de leurs 
succès les approchoit de la roche Tarpéienne. 

Les girondins jetèrent un grand éclat sur la 
révolution , mais ne surent point en diriger la 
marche. ' 

Pour la bien servir, ils n'avoient qu'à garder 
le dépôt de la saine doctrjn^ à la défendre contre^ 
tout innovateur. 

En législation , comme dans les sciences 
physiques , l'esprit de système nuit au boa 
esprit. ^ 

Tant que les chefs du parti girondin se seroient 
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réduits à opposer aux sanguinaires vociférations 
de Marat^ le mépris des gens de bien, ils au- 
roient été , pour ce vil jongleur , la tête de 
Méduse. En l'attaquant corps à corps, ils lé 
douèrent tout-à-coup d'une force colossale. Le 
décret d'accusation éleva Marat bien au-dessus 
du limon fangeux dans lequel il s'agltoit. Son 
parti vit en lui une victime à défendre , la mul- 
titude lin héros a venger. 

Comment expliquer ce fatal aveuglemeiit des 
girondins, qui, seuls, ne prévirent plTs les suites 
de ce misérable, triomphe ? ' 

Comment ces âmes généreuses ne comprirent- 
elles pas qu'en basant le talisman de l'inviolabi- 
lité , elles changeoieàt le lieu des séances en une 
arène de combattans ; et que bientôt, semblable 
à Saturne , comme l'a dit un d'eux y la révolution 
dévoreroit ses propres enfans? 

Robespierre ramassa l'arme qui venoit d'être 
dirigée contre Marat , et qui , tournée contre les 
girondins , moissonna en peu dé jours tout 
homme dont le mérite pouvoit inquiéter ce tyran 
ombrageux. 

L'essai que les girondins avoient fait de leur 
éloquence contre un général qui se présentoit à 
la barrç , au nom de l'armée et soutenu par une 
éclatante célébrité , cet essai les rendit plus vains 
et plus présomptueux. Ils s'approprièi'ent impru,- 
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demmen t tout Thonneur de cette victoire. ( Vay. 
Assembles législative. ) 

Lear iofluence sur les délibérations de TAs- 
seipblée de 1791, le3 exposa tout-à-cQup à ua 
double danger. La cour les environna de pièges , 
flattant Taniour-proprç des uns ^ tentant Fambi- 
tion des autres ^ essayant tous les moyens de 
ramollir ces âpres républicains et de les attirer à 
elle par de blanditieuses amorces. D'autre part^ 
leurs ennemis leâ observoient^ épioîent toutes 
leurs, démarches. Ils les surprirent enfin appro^ 
cbant de leurs lèvres la coupe empoisonnée de 
la séduction. 

Qu'ils sont rapides 9 les effets de Tadulation 
qui descend du rang suprême aux sujets ! Cette 
politique des cours enlève aux peuples jusqu'à 
leur dernière espérance» en déconsidérant les 
hommes qui pouvoient être ses défenseurs. 
/ On a dit que le sage Selon n'avoit pas été 

insensible à cette espèce de séduction. La vie 
entière de ce grand hon^me dépose contre cette 
calomnie. En consentant à éclairer de ses conseils 
l'administration de Pisistrate^ Selon oe consulta 
que l'intérêt de sa patrie et son devoir^ Droits^ 
services , amour-propre , tout fut immolé à cette 
haute considération y que sa présence modéreroit 
la tyrannie. Le sort d'une république^ telle 
qu'Athènes , n'est pas désespéré , quand le pou*? 
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Toir ménage l^ojMmôn et -ct-ok à rascendâDt de 
la vertu. 

Les gouvernemens chtiqgébl de forme; itiais 

les devoirs envers la patrie ée Varient pasV Q'aî- 

' conque peat la servir utilement , et s'y refuse 

par des considérations d'opinion ou de circoni^ 

tance , manque à la premier de ses obligatiofli. 

Cet oubli de leurs devoir^ et de leurs priif- 
cipes alluma 'contre lès chefs du parti dé la 
Gironde , la haine de ces mêmes jacôbios ^ donf ^ 
naguère, ils avoient si puissamment influencé 
les délibérations. * ' 

On leur reprocha , comme un crime de lésé- 
nation , d*avoîr voulu constituer la France eh 
république fédérsÂive. Ce réproche est àjipùyé 
sur des faits et des aveux bien constans. ^ 

Mais ce grand projet n'etoît qu'une grande 
erreur , puisque les circonstances en aurdiént 
rendu l'éxecution impossible ^'Jbrs même qu'il 
eût été démontré à la natIcSËl *l à ées rèprér 
sentans que le régime fédéral convénoit % la 
"Trance. 

Dés hommes qui ont pti bien connoltre les 
' chèfis du parti de la GirôtiÀe , pensedt qù'è î*iri- 
iérèt de^udifùes grandes catéê lèiir avôit su^gér^ 
^ette perisééV et qu'ils s'y attachèrent aveb une 
sorte de fanatisme l à mesuré "qu'ils retbriiiutent 
la nécessité de briser le sceptk'e de l'àutôHlé 



muDÎéipale de Pam^ si pesant ^ ^i honteux pooif 
toutes les autres communes^ 
. Cette exécration qui poursuivoit Marat; fui re** 
présentée par les Jacobins comme une adhésion 
' au sjfstème fédéral. Elle éleva des femmes à un 
degré d'héroïsme dont peu d'honimes sont cou- 
pables. On les vit recevoir la mort comme So^ 
crate , la donner comme Brutus. ... 

L!assassinat de Marat ^ étendu sur son lit de 

mott^ est une action criminelle. Mais la réso^ , 
lution de Charlotte Corday n'en est pas moitt& 

un dévouement héroïque. Tous ses traits respt^ 
rèrent la béatitude.^ lorsqu'cjle put se croire près!^ 
^eFéchafaud^ tant elle étoit . persuadée d avoir 
bien mérité du ciel 'et de la terre*. ( ^o^ez? 
Charlotte Corday. ) 

Tout système de temporisation et de défen- 
sive irri toit l'orgueil des Girondins. L'impatience 
de vaincre hâta leur ruine ^ cojmme celle de ré^ 
gner précipita^ |^|i de temps après y la chute de 
leur vainqueur. 

Et quel est Tennemî que^ s'oubliant eus- 

. mêmes et cqmpron^ettant la rejMrésentaMon na- 
tionale , poursuivent avec cette aveugle fureur 

.les orateurs du parti girondin? Je,«D'ai que tro^ 
souvent éprojayé la nécessité de. nommer Marat. 
Il &ut cependant q.ué j^'en parle encore et que 

je reproduise aux jeux de mes lect^rs cet ob-^ 



MARAT. 169 

jet hideux. Car quelle que soit Fespèce d^im-** 
mortalité que l'homme a méritée y l'histoire doit 
en conserver les titres. 

. Marat a voit étudié cft exercé U médecine. On *'"^- 
peut douter que son- naturel lui permit d'atta- 
cher quelque mérite à la guérisou de ses ma- 
lades y s'il en fut d'assez insensés pour se confier 
à lui. On qe s'étonnera pas qu'il ait cessé d'ex-- ' 
pédier les hQmrties un à un ^lorsqu'il a pu les 
égorger en masse. 

> Les écrits • de Marat sur la médecine sont 
connus ^ aut^ot qu'il le faut ^ pour que tout le 
monde sache qu'il a entrepris de révolutionner 
cette science , avant de réyolutionner la poli- 
tique^ la morale et la législation. 

Marat eut .l'esprit d'un fou , et la folie d'un 
très-méchant homme. 

Lorsqu'il prôvoquoit des mesures sangui- 
naires , c'étoit sans aucun effort et sans aucun 
frais de tours et de préparations oratoires. Il 
.s'irritoit' d'un long calme dans l'Assemblée ; il 
n'en trouvoit pour lui - même que lorsque ses 
atroces provocations avoient flatté la fureur des 
uns et excité l'indignation des autres. Les rai* 
sons de persécuter et d'égorger couloient de sa 
bouche comme des vérités de conviction. La 
mal£ftisance étoit dans son âme, comme les cou- 
leurs sont dans nos, yeux ; et si l'espérance de 
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la satisfaire^ à son gré^ n'eut pas animé sapliy^ 
sionomie terne et froidement sinistre , Maràt 
nous auroit paru un individu de ces races dH" 
nimanx qu'une sorte de rage muette dévore ^ 
et qui déchirent par instinct ta proie dont le 
sang vient de passer dans leurs veines brûlante^. 

L'ame de Marat étoit fermée à toute ambi- 
tion; Ce noble setitiment est étranger à de tels 
monstres. Antropophage avec une extrême bas- 
sesse y il auroit préféré à Robespierre un roi qdi 
lui auroit livré plus de victimes. Il caressoit le 
tyran , non par affection pour sa personne y mais 
pour être le ministre de sa tyrannie. 

C'est pourquoi oh ne peut attribuer aucuh 
mérite à Marat , soit pour avoir vécu désinté- 
ressé , soit pour être mort pauvre. Il n'éloit al- 
téré que d'une sorte de soif, et ce n'étoit pak 
celle des richesses. 

Durant le cours de la révolution , si fécondé 
en hommes bizarres et en caricatures de tout 
genre , il ne parut pas de personnage plus ri- 
dicule que Marat. Yit-on , dans aucun temps ^ 
de farce plus risible que son apothéose ? II étoit 
également indigne de périr comme chef de parti, 
et de revivre dans la mémoire dés hommes. 

Quel mépriisî, quel abandon, quelle infamie 
atténdoient cet esclave forcené aux derniers jours 
de sa vie , si la vertu égarée n'en eût pas hâté le 



terme par on assassinat ! Charlotte Corday fat 
plas impatieste que la nature. Elle consacra son 
nom par un crime , et déroba à Thisloire l'exem- 
ple d'un grand châtiment. 

A de tels hommes * devroient être élevés , au 
notn de l'humanité , des mpnumens d'oppro- 
bre ; on y Uroît •: Ils firent haïr la liberté et 
regretter la semitude. 

Il n'y a pas eu de parti maratiste ; il éloit Maratktat 
même iénpossibie d^en former un. Marat ne 
possédoit aucune des^ .qualités qui élèvent un 
homme à la iéte d'un parti ^. dune faction. Il 
faut an nioins charmer la multitude par xin ex*^ 
teneur imposant et par des manières agréables , 
si on ne reotralne pas à soi par la puissance du 
caractère. Or Marat réunissoit à une stature 
couifte «t grêle des traits cOminuns ^ dont la Ino- 
bilîté convulaive décëloît l'agitation de son ame 
et ses foreurs intestines. C'étoît la physionomie 
de la panthère sur le vilaj n petit visage d'un 
inagot. Aussi ne vlméfr-nous a sa suite qu'une 
tourbe de paresseux et d'affamés..Ils s'attachbient 
à sa fortune par le même instinct qui' attire 
les requins sur la tnace d'un vaisseau. 'Lepanem 
et cirCences que promettoit iifarat , c'étoient 
le piUage, et le spectacle des écbaûfands. Ce 
double appât luj fbrmoit un cort^e d*<ouvriers 
oisifs et de femmes impadeutes; limon gros^ 
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sier qu'il remuoit au besoin j mais t^ptx ne pois^ 
voit se soutenir long- temps sur la surface de k 



société. 



Le secte des maratistes ne fut autre chose 
qu'un fantôme que les girondin» montroientà 
toute la France ^ qui ne frappoit les regards 
de personne, et qui pourtant àccréditoit leur 
projet de scission et de vengeance. N'être pas 
de leur parti, c'étoit appartenir à celui de Marat. 
Mépriser ce vil histrion » ce n'étoit pas asse?»; 
il falloit ,comme eux, le poursuivre , et. jeter 
le cri d'alarme. Je \ts ai vus, ces imprudens 
girondins , repo.asser loin d'eux tout conseil, 
et rompre, en quelque sorte, avec ceux de leurs 
collègues qui y. en blâmant la dangereuse direc- 
tion qu'ils s'efTorçoient de donner à l'opinioR 
publique , admiroient leurs talens , estimoieot 
leurs personnes , louoient leurs intentions ^ et 
indiquoient un plus noble but à leur courage. 

Déplorable aveuglement des chefs de parti ! 
Plus les girondins grossissoient la faction ima- 
ginaire des maraiistes y " moins ils voyoient 
l'écbafaud que Marat dressoit pour eux , au sein 
même de la Convention nationale. 

Le sang des girondins fumoit encore et Marat 
poursuivoit le^ restes épars et fugitifs de ce parti 
célèbre , quand une femme s'apprétoit à venger 
les uns et à sauver les autres. Charlotte Cordoy 
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digu4soit le poîgnard qui devoit terminer la ^ie 
ei les crimes du monstre. Elle éloit née dans 
le * département du Calvados , l'un de ceux 
où les Gicondins se flalloient de trouver des ÇhaHoue 
secours^ des amis ou des asiles. Plusieurs de 
ces proscrits s'y étoient réunis sous la protec- 
tion du général Wimphen , dans l'espérance 
de relever leur parti. C'est -là que Charlotte 
Corday , jeune , belles sensible , et malheu- 
reusement imbue d'opinions politiques ^ vit le 
représentant Barbaroux. Enthousiaste et mal- 
heureux^ il remplit le cœur et embrasa la têle 
de celte femme y aussi facile à s'enflammer d'une 
passion généreuse que capable de preùdre une 
détermination extrême. L'amour y qui venoit 
d^exalter son ame et de lier son sort à celui 
d'un parti déjà vaincu , conduisit sa main^ lors-^ 
qu'elle eut résolu de venger la cause , qu'elle 
avoit embrassée y ne pouvant autrement la ser-- 
vir. En immolant Marat y dont le .poignard 
poursuivoit la vie de tout ce qu'elle aimoit^ de 
tout' ce qu'elle admiroit le plus au monde y elle 
aspiroit moins à la célébrité y qu'à laisser à son 
amant çt à son parti un témoignage des deux 
passions qui occupoient toutes ses pensées^ toute 
son ame. 

Qui n'affirmera pas, s'il a vu Charlotte Corday 
devant ses juges, s'il l'a vue s'avancer à l'écha- 
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CHAPITRE XXXV. 

Mission des Représentans dû Peuple ; Arrêtés; 
Réquisitions ; Comités Réoolutionnqires ; 
Commissions Militaires , Populaires. 

MknoQdes J^jA joumée du 5i mai. qui ne parut d abord 
do peuple qu'un essai de rebeliioa municipale, cbuvroit le 
JeSimai vaste plan de ce gouvernement révolutionnaire , 
''^' qui, peu àe mois après, accabla la France du 
double fléau de Fanarchie et du despotisme. 
Cependant ce premier acte de la plus sanglante 
tragédie, a voit soulevé tous les départemens. Il 
fallut appaiser ce mouvement général de haine , 
qui présageoit de justes et de funestes vengeances. 
Une fédération nouvelle fut décrétée ; et des re- 
présentans du peuple furent envoyés aux armées 
et dans les départemens, pour cimenter cette 
fatale alliance. Nous dirons bientôt quels fruits 
la Convention recueillit de Tune et lautre me- 
sure. - 

Les commissions dont les représentans du peu- 
ple furent chargés, n^eureat d*abord pour objet 
que le recrutement et Tapprovisionnement des 
armées ; ce qui supposoit un ministère de sur- 
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veiliance sûr toates lés autotîtés admiotstratives. 
BieoKèl r^xercice dé I^a haute policé leÀr^fiit coiv* 
féfé; Eti^Q^ iûvesUfif d'uti'poovoir iiltamé, ilsre^ 
présentèrent la Convention nationale > soit qnik 
marcbassent à la tête dki légions républicaines y 
toit quliê résidasseiftidaag^les^j^d^partéttiens. 

Après bien des épreuves malh6)ireQses ^ la 
Convention nationale s'éiant saisie dagouverne^ 
xnent de la République , ne> se . re{{osa d'un si 
l^raîid intérêt que surelle^isfémé^ se^tiltipliabt 
conaûie le besoin y se 'généralisant comme la loi« 
Elléjvoulut être , elle fut présente partout, dans 
les adiif inistrations y • dans :les phcès iortes, dans 
les camps^ 'Par-tout elle ^aira la malveilknce ^ 
déjoua Tin trigue, et surmonta lesobAttcles^ Par-*- 
toilt ^le i^dmmiiQiqua^ h- puissame '<}0 -son génie 
créateur; et féconda dë^ vergue ju^u'alors in<« 
«oonu^esi Parmi ses délégués, quelques-uns n'eu** 
rent qu'à frapper dti pied la terre , pourett fiaire 
sortir des Sommes armés. D^autreS' fofent. de 
pieux organes dé Id justice. Répandant tnoma 
d'éclat et modéraht'-la révôlulibny îtsr^servoient 
|ilus utilement 1^ cause de la nation e^ de la li-^ 
be)^é.' L'amour de l'humanité est inséparable de 
b religion des principes ; il en est le *plu5 sacréJ 
Ce tableau est celtti de la première mission des 
représentans du peuple (i). :v. ■ * 

(i). Avant le 3i niai. 

2. %2 
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Je ne devancerai pas ces temps encore éloignés 
où rhi^toir^ traduira datant Tincorruptible pos-** 
lérité cenix de ces hommes puissans qui traves^ 
tirent Tautorité e^n tyrannie , les opinions en cri-* 
xnes d'état^ là silenceétrinaotion en conspirations 
secrètes^ et qui > cemrersant toutes les digues, au 
lieu d'en opposer de nouvelles au torrent des- 
tructeur, se firent une gloire d être plus révolK*- 
tionnaires .que larévolution même. Devant riné-* 
viiable tribunal senont. traînés ceux qui , plus 
coupables encore , étouffèrent le cri d'une cons- 
cience éclairée, «abjurèrent la saine raison j pour 
rivaliser d'ambition et de renommée avec des 
tyrans insensés ou féïxaices. Exemple qui prouve 
que les veitus de l'homme dépendent moins des 
lumières de. jsoo, esprit que dé la trempe de son 
caractère ; et c'est pourtant à former le çai:açjLère^ 
que, dans nos systèmes d'édùcalion , l'on apporte 
le motus. d'attention et de soin. 

Qui pOiuvroit dire ce .que notre France seroit 
devenue, $i la présence siiaultanée desdélégi^ 
de la Convention natipnçil^ sur toi^is les points de 
la République et dans lesétats-majoi^ désarmées^ 
n'eut pas fait sentir partout son influence , et p^-p 
tout redouter ses terribles décrets ? Cette mesure 
êtoit urgente, eX l'on de voit; en attendre des ré* 
sultats plus heureux ; mais les vicissitudes . qui 
s'opéroient dans la Convention par 1^ chute d'na 



DK$ KEPRiSENTANS DU PEUPLE. I79 

parti, par la subite apparition d'un parti nouveau, 
se répétoient aux armées et dans les départemens, 
où bientôt d'autres délégués apportoient un autre 
esprit et développoient un autre système. 

Parmi ces représentans du peuple, chargés de 
missions administratives ou militaires , quelques- 
ups tombèrent sous le fer de l'ennemi et dans le 
champ d'honneur. Le poignard des royalisles et 
des réactionnaires en a moissonné plusieurs. Le 
plus grand nombre a marqué par une ^mort vio- 
lente IVpoque de la naissance et de la diùte des 
factions. Tandis qu'an chant des hymnes dé la 
liberté nos braves cueiUoient les palmes dé la 
vertuet du.courage, leurs frères, leurs amis, 
enfans de la même patrie, reprdduisoient datfs 
les villes, dans la Convention même, la haine 
et les combats dès Atrides. 

Des représentans du peuple marchant a la tête 
des armées, d'autres faisant exécuter dans les 
départemèns toutes les lois dont l'objet éloit de 
pourvoir auxbesoins de ces mêmes armées, c'é- 
tait un spectacle nouveau que Thistoire retracera 
comme un grand exemple. 11 né fallut pas itioins 
que l'unanitiiité de leur dévouement et dé leurs 
efforts,! pour rompre les fils nombreux des in- 
telligences awc l'étranger , et pour contenir les 
armées de la coalition sur le cercle immense deys 
de la République. 



■ 

V 
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Une levée de trois cent mille hommes fui dé- 
crétée j et dans tous les départemens les délégués 
de )a Ck>uvention n éprouvèrent^que lembarras 
de réprimer Tardeur des jeunes citoyens et de 
retenir dans les ateliers et dans les champs ceux 
que la patçi^ n appeloit pas encore. 

L'ennemi menace^t-il sur plusieurs points les 
frontières de la République ; toute la jeunesse 
d« vingt à vingt-cinq ans est appdée aux armes ; 
d'ioDombr^ihles bataillons volent à^la-fiois de tou^ 
les départemens ^ par^tout où des armées ennet* 
mies se rassemblent. Ils obéissent moins a k loi 
qu'au sentiment généreux de l'amour de la pa^ 
trie. Il CflJlut néanmoins régulariser ce bçaa mou- 
vement , modérer en inème temps la gpénérosilé 
des pères et le déirotiement de leurs fils^ et répri- 
mer des spéculateurs avides qui y dans Tinévitable 
Confusion d'une organisation précipitée , s'effor- 
çoient défaire tourner à leur profit et les sacrifices 
spoiUanés et les sacrifices nécessaires qu'on f aisoit ^ 
à l'envi , pour équiper , armer et nourrir les dé- 
fenseurs de la patrie. Union sublime de l'enthou- 
siasme militaire' et de. toutes les. vertus civiles! 
Ah ! si jamais la main du génie entreprend d'en 
xetracer le tableau sur la toile ou sur Tairain;, 
quelle n'oublie pas de couvrir d'un voile de 
deuil le champ des batailles civiles. 

Tout changea dans les départemens et aux 



«rméês y quand Robespierre eut substitue les 
inquisitions et la terreur à rémulalion du patrio^ 
tisme y quand son gouvernement révolutionnsare 
eut glace d'effroi tous les cœurs. Sous un titre 
jusqu'alors respecté , il envoya dans les camps* 
et dans les grandes communes des ministres d'ex- 
termination et de barbarie , des Carrier , des Jean 
Leboa y dont le régime 'y exaspérant tous les 
esprits y révoltant la nature y prëparoit 1 époque 
des vengeances y tandis que la Convention y cons- 
ternée et mutilée > projetolt^ dans le secret^ la 
chute du tyran. Le 9 thermidor luit enfin et 
réjouit la France entière. Mais bientôt le poi- 
gnard des délégués réacteurs^ des R y dea^ 

F .... « , etc. rouvre les scènes sanglantes que 
*Ies premiers commissaires avoieut olfeptes à rn^r 
regards. 

Telle est Vidée générale que l'on devra se 
former des missions des représentans du peuple ^ 
sous là Convention nationale. 

Les représentans du {>euple interprétoient et 
promulguoient> en leur nom, la volonté suprême 
du gouvernement y par des proclamations et des 
arrêtés, ainsi que le gouvernement lui-même. 

Le caractère propre des arrêtés-, est d'être Anètc», 
rendus en interprétation et en exécution des lois ; 
ils seroient l'expression d'une volonté arbitraire, 
si cette condition n'étoit pas remplie. 
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C'est principalement en matière d'admimstrar* 
tien y que Tautorité executive prend des arrêtés. 

Pendant les temps révolutionnaires , auxquels 
les lois générales sembloient inapplicables ^ on 
gouvernoit , on administrqit , on j.ugeoit même 
par des arrêtés. Cette forme succincte de pro^ 
noncer ^ur la fortune et la vie des citoyens ^ et 
sur les plus grands intérêts de FËtat , peint le 
géniequi régissoit alors la France. 

Le gouvernement révolutionnaire adopta les 
formes que lui indiquoit la rapidité des évé-- 
nemens. 

Il seroit difficile de citer un abus d'autorité 
qu'un arrêté n'ait pas consacré. 

Les arrêtés des représentana du peypie ea 
mission frappoient les lois d'impuissance. Mais « 
souvent un comité révolutionnaire prenoit un 
arrêté contradictoire ; et tout se tai$oit , la loi et 
le représentant. 

Quand Tautorité législative est partout^ elle 
n'est plus dans l'assemblée des délégués du peu- 
ple ; elle n'est nulle part. 

Les comités révolutionnaires ne rétrogradoient 
pas. Disppsfint des moyens d'exécution ^ tout.se 
passoit comme ils l'avoient statué. 

On conçoit quels désordres et quelles op- 
pressions provenoient f}e cette rivalité , si l'on 
considère qu'elle s'étendoit^ de proche en pro*^ 



ebe^ jusqu'à la mmiicipiâitë la plus circonserile. 

Les arrêtes des représentans en mis^on avoient 
force de loi, tant qails n^^toient pa» révoqués 
par la Convention nationale. 

Ces représentans et leurs arrêtés passoteot sur 
un département coname une ombre ;- et cepen^ 
dant quelques-uns d'eux y laissèrent des traces 
bien profondes' de leur passage. • 

Cette immensité de pouvoir effrayait les dé- 
putés qui n^en abusoient pas. Elle plaçoit sous le 
fer tranchant ceux qui Femployoîent à protéger 
l'innocence y à réparer le malheur. 
' Les règles administratives le6 plus inviolables 
étoient annuUées par un arrêté qu'un motion- 
naire turbulent arracfaoit d'un foible représentant 
du peuple. ' * ■ 

' Les arrêtés des représentans en mission étoient 
soumis à la. ré vision .du comité de salut public > 
qui en provoquoit la confirmation ou J'aunulla- 
tion, s'il yavoit lieu;.mais le comité neiselivroit 
à cet examen que* dans des cas urgens et pbur 
des sujets très-*graves. 

. Que • d'injustice A de i9alheurs ont résulté de 
cette négligence ! Si quelques rapports bien, 
motivés eussent relevé et signalé les premières 
erreurs 3^ consacrées par des arrêtés dt& commis- 
saires de la Convention nationale y le coniiié.de. 
salut public eût prévenu de grande maux > et 
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détouraé de terribles cbiûmëns* II n'a pas rboiiu^ 
fallu qne réclal des plus scandaleuses .|^rocédures^ 
pour Tobliger à produire à la tribune lés actea 
de ce genre les jAus révoltâus et les plus insensés» 
* D une part, la Conv^ition déléguok son pou- 
rvoir ; de l'autre elle fermoit Toeil et Toreille sur.* 
l'usage que fies mandataires £aisoîent de ce mèmè^ 
pouvoir. Loig-temps cependant le mérite dk 
plus grand nombre d'entre eux fut tout entier 
dans la faveur que leur accôrdoient les ijacobfn» 
et les habitués des tribuneè. 

La Convention ne surveilloit pas les comités^ 
de gouvernement , qui ne surveillèrent pas eiix- 
mêmes les représentans en mission. De là les 
fittales journées. 

Je consignerai ici un événement qui m'est 
personnel 9 et qui justifie le reproché de négli- 
gence cpt j'ai fait dans cet ^article au ccmnté de 
salut pubtic* 

Je ius nommé 9 après le' 3 1 mai , commissaire 
de la Conwption dans les départemens de la 
Gironde et de Lot-et-Garonne. J'avois, peu 
auparavaiâ , rempli unemis^n dans les mêmes 
dépàrtemens : Je fardeau plus que l'orgueil du- 
pouvoir étoit présent àina pensée. Un sàot de 
Hérault de fiechellesme fit un devoir de le porlèr 
une fois encore : ir ']?u peux ^sauver la Gironde ^ 
c< me ditril^ et ton prc^re pays. »• 



Tes iatentions ^ Hérault , ne furent qu'à mmtié 
remplies ! Cependant Tun et l'autre département 
doivent à ta mémoire le tribut de leur reconr 
noissance. Les passions contemporaines s'étein-^ 
dront y et les cnfans paieront la dette de leurs 
pères« 

. Le collègue qui partageoit avec moi cette pé-^ 
rillense mission, partageoit aussi tous mes sen- 
thnens. Nous dressâmes à Périgueux un plan de 
pacification qnlre les autorités de Bordeaux et 
deux représentans 4u peuple , récemment offen-^ 
ses dans les murs dé cette cité. 
. Nous étionsi devancés à Agen par ces tleux re^ 
présentans y et par cinq autres qu'ils y avoîent 
appelés. Il s'agissoit de former un conseil et d'ar^ 
rèler des mesures ; il n'en fut proposé que de 
très-sévères. Je montrai la résolution d'accueillir 
le repentir , de promettre la clémence de la Con^ 
venlioiL , et de m'opposer à des rigueurs que 1» 
situation de rintéiienr de la République condam-* 
' noit d'avance* Cette assemblée de représentans 
nie retira par un simple arrêté les pouvoirs que 
j 'a vois reçus de là Convention , pour ce qui cou- 
cernoit la Gironde; acte étrange y que je me hâtai 
de dénoncer au comité de saint public y et dont 
je detpandai la prompte révision. Je ne reçus pas^ 
de réponse» Combien de pareils faits déposent 
contre ce comité célèbre y qui fit de si grandes 
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choses pour k gloire de la nation ^ et si peu pour 
son bonheur ! 
Réqniiicioiis. Inveslîs d'uQe pleine puissance ^ les reprësen- 
tans du peujple exerçoient dans les défkLrteinens 
le droit de réquisition y droit légitime j lorsque 
dans un imminent danger y les gouvernemens ne 
peuvent se procurer assez tôt par les moyens or- 
dinaires tous les ob)ets d^approvisionnement qu'un 
besoin urgent réclame , sdît pour Tintérieur, soit 
pour les armées. Sauver FÉtat est leur premier 
devoir. 

La voie extrême.des réquisitions est également 
légitimée par Tinertie ou par la résistance ou- 
verte qu'une partie de la nation oppose au gou- 
vernement y en des temps de troubles et de dis- 
cordes civiles. 

Lorsque la Convention nationale , que mena-' 
çoient d accabler toutes les forces de l'Europe', 
décréta douze armées , et que , sans crédit, sans 
numéraire y il lui fallut pourvoir a tous leurs be- 
soins y elle fit peser sur la France entière la me- 
sure des réquisitions , enveloppant ainsi les op- 
posans dans la masse des contribuables. 

Celte mesure fut onéreuse sans doute y parce 
que , dans sa rapide exécution y elle tralnoit à sa 
suite des abus que la vigilance et la sévérité da 
gouvernement ne pouvoient ni prévoir ni em-» 
pêcher. / 
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. Tout fat requis y les hommes et les choses. 
Mais il étoitplus facile alors de faire des soldats^ 
çt fn^me des héros , que de leur assurer la nour- 
riture y les vélep^eu^ ei la solde. 

JLies réquisitions sauvèrent la France. Elles con-* 
Tenoient au gouvernement , que la disparition 
des monnoies privoit des ressources de Timpôt 
ordinaire , et aux particuliers privés de celles du 
^mmerce. 

Mais elles parurent avec raison insupportables 
et tyranniques , lorsqu'elles atteigdireni les objets 
d'art et.de luxe y et lorsque les premiers besoins 
des familles cessèrent: d'en être la limite. 

Les. objets de luxe furent dilapidés ; et l'on 
vit les pères des . défenseurs de la patrie, per«, 
sécutés, traînés dans les cachots, même ausup-n 
plice^pour avoir dérobé à de barbares recherches 
le pain de leurs autres enfans. Ces vertueux lar 
cins, commandés par la nature, et oient punis. 
Les vrais accapareurs rachetoient leur crime , 
çn faisant sur leurs bénéfices une part aux dé- 
nonciateurs» 

Les spéculations les plus frauduleuses résul-* 
tèrent de l'abus des réquisitions. Dans les grandes 
villes de commerce , l'habileté des accapareurs 
trahi^soit le vœu de la loi. Partout ailleurs la loi 
servit les haines et les vengeances. 

Que de milliers de sucre furent requis pour )ei 
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service des hôpitauic^ qui reçureikt une deslitia^ 
lion bien contraire ! 

On vit dans une des grandes communes du 
département da Lot un comité révolution*-^* 
naire (i) , un seul membre excepté , disposant ^ 
i son gré , par la voie de la réquisition- , du mo« 
bilier , des vêtemens , du numéraire, et de tous 
les objets de première nécessité. 

Le procès - verbal que je fis dresset de cette 
incroyable tyrannie y énutnérant les témoignages 
et les pièces de conviction , est un monumenf 
curieux de Fimpu^nee et de l'audace de ce 'sin«' 
gulier triumvirat y que je fis arrêter et traduire 
en justice criminelle; exempIe^ unique, peut- 
être y durant la toute-puissapce du gouvernement 
révolutionnaire. . 

Une loi du 4 août i ygS mit à la. réquisition 
du gouvernement tous les Français depuis Tâge 
de dix-huit ans jusqu'à vingt-cinq.- . ' / 

Les requis voloient aux corps pour lesquels ils 
étoient ^destinés. Et tel étoit Tesprit de Farmée , 
que bientôt on ne distingua plus les jeunes émtN' 
les des volontaires de 179a* Dès la première 
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(i) Trois personnes le cotaposoient , on des membre» 
ayant donné sa démission > et le cinquième ne voaiaati 
pas prendre jpart aux délibérations de ce comités 



COMITÉS Rl^TOLVT^ONNATRES. 189 

action les courages se nivelèrent comme les sea* 
tiniens* 

On nomma réfraclaires ceox des jennes Fran- 
çais qui y appelés dUus les rangs des défenseurs 
de Ja patrie par la loi du 4 ^'^^ y refusèrent de 
satis&ire à ses dispositions. L'obéissance de pli»" 
sijeurs d'entre eux ta^ été tardiye : :Tnais enfin Iç 
gouvernement Si triomphé de la malveillance et 
de Tesprit de paipti qhi égarQl^nt.cesrréqMisition- 
nairés. •...'. 

Les auteurs du gouvernement révolutionnaire Comité r^«o- 

, ^ ' g^ , lutionnaireiy 

nous en deçouvretit enfin tous- les ressorts y nptis 4 et 5 sep- 
avançons à grands pas dans ce système de sub- '^ ^ 

version et de ruines. * * 

L'institution dés'comités révolutionnaires étpit 
dan^resprit d'un ^ouverneipeat qui se proposoi| 
de tout détruire. , sous le prétexte de tout renoua 
•vêler. 

C'étoit u0 étrange pouvoir que des , comités 
révolutionnaires , disséipinés sur toute la si,irfaç^ 
de la République. 

Gomme la volonté do g04>vfi:dem!ent pai^e- 
noit du ceptfe^aux extrémités, plus ou moini^ 
affoiblie ; .comme il étoitdesQn esc»ence defran* 
chir les difficultés y au lieu de les résoudre y dt 
tout i^pprouver y excepté les. lenteurs et les for-^ 
mes y les comités révolutiontiairesdilreût se cout^ 
tituer les interprètes de cette volonté 1 la* convec^ 
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tir en Joî , et Fexécùter; Us éloient , de plus > 
inquisiteurs 9 espions , accusateurs et juges. ^ 

Pouvoil-il en être autrement , quand on ap- 
peloit là les hommes les plus incivils y les plus 
$gtK>rans ^ les plus inflammables, et quand la 
Franee étoit couverte d'agens de la commune dé 
Paris y l)risant tous les Kenf', soulevant par-toût 
l'abarcbie , au qom • de la liberté ? 
• • L'on vit des côrtiités révolutionnaires plus tei*- 
ribles que des tribunaux du même nom , et dés 
membres de ce^ comités plus- proscHpteurs que 
V.... , phis corrupteurs que \e pète Duchënei 
plus altérës de sang humain que Marat. 

Qui osera reproduire dan& un- même tablead 
cette hydre d^autorités ànarchiqnes y et dénom- 
brer tout ce que les actes émanés d'elles produi- 
sirent de crimes atroces ou absurdes ? 

Le même but y une marche uniforme y de sem- 
blables résultats y feroient dé de tableau la partie 
la plus monotone comme la plus hideuse de no^ 
tre histoire. * 

' La révolution fut d'abord et devoit toujours 
être lé triomphe de la justice siyl lès privifêges , 
des droits sur les abus; Le gouvernement révo*^ 
lutionnaire^ît rétrograder la justice et la révolu^ 
lion elle-même. Son pa^spge,' tout * rapide (|u41 
fut y a laissé dans nbs souvenirs une profonde 
impressioa de tristesse et 4e terreur. Cette épo-^ 
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tfae ^.apyès UQe longue successioa de peopks et 
de siècles 9 excitera encore daas les âmes cette 
fiûé et cette horreur que nous éprouvons toutes 
les fois que l'image des grandes catastrophes qui 
^e lieotà Tenfance du monde est éloquemment 
rçtnacée à notre imagination . 

Je dois. dire aussi que j'ai vu de bien près des 
comités révolutionnaires qui ne ressembloient 
que par le nora aux comités dont je viens de 
p^r^er ; ceux-là £»isoiènt beaucoup de bruit ^ 
pour ne pas fair^ de. mal ^ et s'éxprimoient dans 
le ]aj?gage du temps , pour mieux tromper res-** 
pionnage organisé sur toute la Er^nce par l4 
iqutiicijpalité de Pacis^» 

Les comités révolutionnaires de Paris , su- 
bordoniié$^ surveillés eux - mêmes , ont néan- 
znoitts beaucoup ' plus concouru qqe ceux de^ 
dépar<emens au rapide développement du sy^ 
\hme^ Leur zèle 9 plus actif que leur ignorance 
n'étoit gros^r/^t, ,ne se modéroit par aucune 
sorte de considération ; la composition de ces 
cpipi^és s'étoitfj(Himée d'hommes incapables d'a- 
gir , ; iiaènae par ; 1^ gentiment de l'intérêt per-* 
soitael. 

Si j'eiiitreprenois d^ décrire tous les ressorts 
qui firent mouvoir ce système anti-politiqué y 
connu sous le npm 'âie-gom^emement réi^olution- 
ju^ir^^ JQ révQÎilerois trop daffligeans souvenirs ' 
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Concourons tous au contraire ^ quelt^ tfae 

soient nos opinions, à combler les ornières pro^ 

fonder qui marquent son passage. N oublions pas 

que 9 pour arriver au bonheur , il faut modérer 

même Tespérance^ et que, pour garantir leur 

liberté, les grandes nations en doivent étroite^ 

meut limiter les jouissances et le domaine. 

Commissions Ce prétendu gouvemement , multipliant se9 

p^pdw agens destructeurs avec une sorte dcf faste et cette 

'^^' impatiente de succès qui cai*âctértse la plu^ dùNI 

tyrannie , étendit son action et accéléra sa mar^ 

che par d'innombrables commissions > smt mili«> 

taires , soit populaires. 

Il s'agit ici , non des commissions militaires 
que tout gouvernement régulier • organise dans 
certaines circonstances , pour réprimer leis délits 
militaires , punir les espioiis ^ les embsucbeurs i 
les traîtres , mais de ces commissions' militaires 
qui servent le despotisme dans les temps caknes^ 
les factions et les partis durant-la tourmente des 
a'évolutioDS* 

. Ces commissions sont des tribunaux de fait ef 
de circonstance , dont cbaeuu' pt*etclit les ]ng^ 
mens. Tout est perdu , quand elles emploient à 
couvrir Tassasinat, les formes établies pour pro-* 
léger et pour défendre. 

Prétendre que de telles' institutions peuvent 
èlrè commandées par rinlérét public, cest of-. 



teùset hi tna)«slé d^unè nation^ c*esl renverser le 
plus évident comme le plus sacré de tous les pria- 
Inpes, riadépeudauce do pouvoir judiciaire. 

Une commission nliKtaire est nécessairement 
Finlerprè^ smistredes volontés d'un despote^ ou 
{^organe capricieux ée Fanarchie. Il n'est pas d'a- 
bri contre cette sorte d'autorité. Il n'est personne 
qui ne puisse, à l'avance, publier ses arrêts. L'ac- 
cusé rougit de se défendre devant une aussi mons- 
trueuse dictature. On Fa vu s y. soustraire, en se 
donnant la mort. 

Dttns touë les geuVef nem^ns et ^ôus tous lea 
régi)tties , l'autorité, s'appuyant sur ce qu'où 
Adttittle Aes raisons d^état, s'est trop souvent 
pendis de d!écliner les tribunauiu Soumettre de^ 
àSàtes d'ut!' grand ioptétél à Fexamen et au juge-' 
metit de cdmmissieHQS mil^aires , c'est, dans ùa 
grand danger ,, appH^uer des renièdés violens ^ 
qui, mètne eu'le céti^HiVàiit , portent lie poison aii 
ecrav de rorguùisatiôfi sociale. 

La mesure de l'oppr^stoA fut comblée , quand 
Iranzlorité- institua d<e» trjKunaur militaires poni^ 
juger des citoyens paisibles, quand on vit W 
citoyens les plus distingués par leurs Tu mièr^s, 
les plus éminens par leurs fonctions, traînés au 
pied d'un tribunal où siégeoient communément 
Figboran<6e et le mépris des formes judiciaires. 
Que les habitadsd^une contrée, marchant sou$: 
3. ?i5 
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1 étendard de la révolte , et saisis dans cet état 
d^hostililé ^ soient traduits devant une commissioa 
militaire 9 cela est juste; un rebelle est plus qu'un 
I ennemi; et l'exemple du châtiment doit suivre 

de près l'exemple du crime (i). Mais^ hors de ce 
cas, le pouvoir de juger militairement est ua 
attentat de lèse-humanité. 

Qui pourroit ne pas reculer d'horreur à l'as-* 
pect d'une commission militaire y inopinément 
formée ^ au moment où une faction vient d'é- 
craser sa rivale ? Ah ! si l'histoire des jugemens 
prononcés dans de telles circonstances , par de 
iels tribunaux y étoit fidèlement écrite y que de. 
IjBÇons la postérité y puiseroit sur le danger des, 
r^évolutious ! On j liroit^ tracées en lettres de sang^ 
ces redoutables paroles : « Plus de liberté, plus 
f( de sûreté y alors que les formes tutélaires des 
K jugemens sont violées , alors que les limites. 
(c du pouvoir judiciaire sont déplacées. » 
GommîsMOQs Lcs commissious populaires ont été peu nom-" 
P'P^''' breuses ; mais elles ont laissé dans la mémoire 
des hommes des traces profondes de leur exis- 
tence. 

Cette espèce d'autorité ne ressembloit . a au- 



* . ' . , t 1 ■ 

(i) L'espionoage et rembouchage soat d^s criflpLesjos-. 
tement aesimilés k celui de rebeUtou* 
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ciine autre y ni dans son organisation , ni dans 
ses procédés. Des tables de proscription furent 
dressées dans Rome y. république y par tous les 
partis^ et dans Rome, sous Tempire, par tous 
lés tyrans : mais les tribuilaux dont je parle étoient 
inconnus; notre révolution en offre seule ijexem- 
pie et le modèle. 

Absolu comme le despotisme y capricieux 
comme Tanarchie y le pouvoir des commissions 
populaires fat plus rapidement destructeur que 
l'un et Tautre. 

Un seul crime manque à tons ses crimes, celui 
d'avoir dévoré les victimes, après les avoir égor- 
gées; 

Les commissions populaires ne tenoient que 
d elles-mêmes leurs pouvoirs, et par conséquent 
lesréunissoient tous. Chacun de ces tribunaux dé-^ 
roula sur Tétroit théâtre de sa juridiction l'entier 
régime de la terreur. 

La réaction après le 9 thermidor eut aussi ses 
commissions populaires : arborant Fétendard de 
lliamanlté , elles ne furent ni moins exagérées , 
ni moins atroces. Avec quelle fureur on les vit 
opposeR au dithyrambe des vainqueurs le chant 
funèbre des vengeances , aux hymnes de la li- 
berté Ubymne lugubre des bourreaux ! 

Quelle commission populaire a plus horrible**, 
ment atteint le but de son institoUçn que celle 
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de Bordeûtix^ si ce but étoit d'accuser' 
ziir, de jnger pour insulter à rînaoceoce, de se 
jouer de la vie des citoyens {K>ur avilir le mioisr» 
tcre de la justice ? 

On vit alors des hommes haleter de h soif brn* 
lante da sang, afin de mieux assouvir la soif se-t 
crête des voluptés. Quelles tristes images le rëgnq 
de cette commission retrace à ma pensée î Je 
compare, malgré moi, les victimes anx saicrift-* 
cateurs; et, malgré moi^ comme Brutns^ jac-« 
cuse la Providence. 

La commission populaire absorboit tous les 
pouvoir^ et méconnoissoit tous les drofts. Lu 
plus sombre terreur s'étendoit autour d'elle, efc 
même bien au-^delà des limites du département 
de la Gironde. Cependant ce tribunal étoit une 
sorte de superfétalion dans le gouvernement ré-, 
volutionnaire ; il affectoil sur tous les tribunaux 
une insolente suprématie ^ et , à Fégard de la re-^ 
présentation nationale, une dangereuse rivalité. 

Mais il falloit punit* tes chefs du parti gi- 
rondin dans leurs famitles , dans leurs concw 
tojrens, déns leur commune; maïs il fallok assou* 
vir des haines , satisfaire des vengeances , sous 
le prétexte de noyer, dans son propre sang, 
le monstre du fédéralisme ; il fâllôit svr-tout 
mutiler une commune dont on redoutoit l'éner- 

« 

gie^ ruiner une cité riche ^ et tarir les sources- 



de sa prospérité;Toas ces motifs stiraulèrent à-la- 
JFoiç Te^iît de parti y qui déjà ne reconnoissoit 
pi freia ni mesure ; et la commission populaire 
prononça mille arrêts de mort par Torgane d'un 
monstre dont Marat çùi coodaïQné la bassesse ^ 
.et Fouquier-Tinyille la férocité (i). 

Le pouvoir de la comrpissioa méconnut le 
|>ouvoir qui Tavoit crééç, alors que celnî-ci osa 
se montrer. Ivre de sang et de sa toute-puis- 
«saaçe^ elle menaça les représentans du peuple. 
;Sur cesentrefaites un autre représentant, kon^e 
actif et courageux , arrive à Toulousç , où j'étois. 
^Je rinforme de ce qui se passoit à Bordeaux ; il 
part , il rétablit lautoriié des délé|[ués de la 
Convention ; il dissout la commission popu-^ 
laire ^ arrête et traîne devant les comités de gou- 
vernemeAt wn P^rrîn-d'Herval , dont le carac- 

' I ■ a r . g .. ■ ■* , ■> ■ . , . ^ 

» 

(1) (jacombe, président de la commission populaire 
Ae Bordeaux , «voit été moine. On peut juger par sa ma- 
Y)îère*c('expedier les bommès , qit'il aVïjîit bien religieuse- 
ment abjuré tout sentiin«At bumaîn. On a dit quelque 
^te^e de seé 'feibtesses àumnl son |«rrib1e ministère; 
mails on a dit laiis^i ^n'il lea çipia ei^ Ters^;iii le sang des 
infortunées qu'il ^vait ou sédtiites ou tenté de Réduire. 
S'il y a de TexagératioD dai;s ce dernier fait, cette exa- 
j^ration même prouve que ce misérable avoit^ à-peu- 
près , comblé la mesure des jprévarications et des ForfaiU. 
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tère audacieux et triste avoit revélu Fatroce tri- 
bunal de celte espèce de coDSÎdéralioû que 
' doone Tabiis du crime et la rësigaatîon sîleû- 
cieuse du foible. 

Déjà j'avois arrêté la marché de ses sanglantes 
exécutions ; car il avoit prétendu étendre sa ty- 
rannie judiciaire sur tous les départemens qu'où 
disoit fédéralisés y et particulièrement sur celui 
de Lot-et-Garonne. Je m'y étois rendu à la bâte, 
€t placé , s'il m'est permis de le dire ^ sur chaque 
point de ses limites y que je défendis contre cette 
funeste invasion. 

Le tribunal criminel fut l'abri tutélaire sous 
lequel je rassemblai les prévenus de fédéi'a- 
lisme ; je l'érigeai en tribunal révolutionnaire ; 
et les juges vouloient, autant que moi-même , 
que cette ampliation de pouvoir y si redoutabte 
en apparence , ne fût dans leurs m^ ins que pro- 
tectrice. La connoissance de tout délit commis 
dans le département du Lot-et-Garonne fut inter- 
dite par ce même acte à la commission populaire^ 
ainsi qu'à toute autre autorité» 

De cette sorte furent garantis à de nombreuses 
familles la vie ^ la liberté y le repos* Le ministère 
des jurés n'éprouva ni interruption y m violence : 
la loi seule prononça sur les crimes qui sont , 
crimes dans tous les temps et sous tous les ré- 
gimes y et je restai seul exposé à la rage des 
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déoCTidaleurs. Epargner les f edërallsles , cé- 
toit encourir la peine due à la plus horrible 
trabisâ^n'. 

La Yerilë commande à quiconque a exercé 
de grands pouvoirs au nom du peuple y de 
verser' dans' le dépôt de l'histoire tous les faits 
qui lui sont persopciels, si de tels faits servent 
k aé<ïauvrir- les causes des grands événeméns 
de la révolution^ ou à expliquer ses phénomènes. 

T «t moi avions été nommés ^ après le 

5i mai, commissaires de la Convention poui^ 
Ie$ départemens de h Gironde et de Lot-et- 
Garonoe. 

Ramener au centre de Fautorité de^ hommes 
.accusés de l'avoir méconnue , préserver ces belles 
contrées des malheurs que leur présageoit le 3i 
mai , c'éioît notre but et notre espérance. 
■ Une précédente mission m'avoit éclairé sur 
les difficultés et le danger du pouvoir,* surtout à 
Bordeaux , où l'esprit de parti avoit momenta-^ 
nément remplacé la chaleur du patriotisme. Les 
hontiinés et les choses^ tout y éloit aperçu à tra- 
vers le prisme des passions , et. cependant je 
voyois la plus noire tempête se condenser, se ba-» 
lancer sur la Gironde et sur le Lot-et-Garonne/ 
Le désir de la conjurer surmonta ma répugnance 
pour de semblables commissions. 

Nous apprîmes^ à Angoulême, rinsudrecttott 
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des Bordelais contre deux représenUnsdupeiiipk^ 
et la retraite de ces-derniers à la Réole* 

' Nous primes la route de Périgueux , .où nous 
dressâmes un plan de réconciliation ., d'où nous 
nous annonçâmes comme pacificateurs. 

Nous ignorions alors que sept autres repré^ 
sentans du peuple s'étoient .réunis à. A^^ni . : 1 ' • 

A peine arrivés dans cette ville , rassenq^lée 
se forme ^ la discussiou s'ouvre ; ^oire plan est 
rejeté y et les commissaires bordelais renvoyés 
$ans réponse. • 

11 fut résolu que je ne r^upUroia pas mon 
mandat , relativement à la Gironde* L^ Lot-et- 
Garonne et la Haute-Garonne furent mon .par-<* 
tage. . / . 

Ainèi sept représentans du peuj^Ie sep^i?mi«» 
rent d'annuUer le décret par lequel la Con- 
yention m'avoit nommé son ooinnussaire à 
Bordeaui^. Us ne se doutèrent peuMtre pas 
qu'ils consacroieint par cet acte Toppo^tioa que 
}'avpis formée contre tout système de rigueur.. 

Je dénonçai Tarrèté au comité de salut pu- 
blic y tandis que mes collègues le lui adresse-* 
rent conmie une mesure otSmmandée par la 
nécessité. 

. Ma nouvelle mission fut confirmée; Bientôt 
après y le département de Lot-*et-GaronHe fat ab- 
^VKS du crime de fédéralisme y irrémissible et si 

\ 
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terriblement expié dans cekii Ae la Gironde* 
I)au$ le premier , la propriété , la liberté, la vie, 

tout fut sacré. jLes grandes coomiones de Bor«- 

deaux^ Langon^ B^zas et autr^ç, .éprouvèrent 

va sort bien contraire. 

... . . . • 

La commission populaire qui venoit de mé* 
connaître la Convention dans la persomae de 
deux représenlaos , n'exerçoit d'abord que des 
fonctions municipales et administratives. Sans 
doute elle dirigeoit un parti, mais pour sa pro- 
pre défense , non pour propager l'insubordina- 
tion ou la révolte. 

Bordeaux étoit signalé comme un ardent foyer 
de rebéllian , conime le centre d'un système fé- 
déral dont Texislence parut prouvée par Texis- 
tence d'une commission municipale que recon- 
noissoient Rouen , Marseille , Nimes , Lyon , et 
dont les chefs étoient comptés parmi les auteurs 
ou les défenseurs zélés du fédéralisme. 

C'est principalement dans la partie méridio- 
nale de la France que la guerre des factions fut 
plus scandaleuse et plus sanglante, le fanatisme 
plu3 cruel , les haines plus promptes , les ven- 
geances plus implacables; c'est à Nlmes,à Orange, 
dans les régions qu'arrosent le Rhône et le Var, 
que l'histoirien de nos calamités publiques exhu- 
mera les actes des commissions populaires ^ s'il a , 
comme Tacite > le coulage d'exposer aux regards 
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de la postérité le tableau des crimes de ses pères. 
* Hommes du midi y vos passions sont ardentes 
comme votre soleil. Le malheur Vous a appris 
que sous un ciel inteiïipéré les caractères sont 
plus enclins à l'exagération , etvqu'ils y doivent 
sentir davantage le joug de la discipline et le 
frein des lois : retenez cette leçon que vous avea 
payée dé votre sang. - 
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/ • « 

Dernières victimes du ^i mai. 

xXoLLAND fut appelé au conseil exécutif et ad RoIUkI. 
ministère de Fintérieur le 2^ mai 179:3. 

La culture des arts y Tétude des sciences y le 
sentiment et Thabitude de la vertu , laraour de la 
patrie et la passion de la liberté avoient allumé 
dans l'ame de l^oUand le* plus ardent désir d'oc- 
cuper la renommée 9 et de figurer un jour dans 
Fhistpire. 

Mais des talens bornés et dçs intentions droites^ 
c'étoit trop peu de moyens pour justffier d'aussi 
ambitieuses espérances. 

Rolland n'évita pas Técueil le plus, dangereux 
alors ^our les ministres. Il fut homme de parti. 
Les girondins, régloient son administration et 
gouvernoient la France. 

Son extérieur grave et modeste , sa conduite 
privée qui fifi .celle d'un sage ^ sa vie politique 
qui fut toute républicaine , même sous la monar- 
chie constitutionnelle (1)9 le signalûisQt depuis 



* 



(1) C'étoît avant la révolution un tout aatre person* 
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long-temps pour les premières places; de sorte 
que sa Domination au ministère de rintérieur fut 
moins un effet de la confiance du roi ^ qu'une 
sorte de deTérence pour rqpinion publique : coo- 
sidéralion qui , loin de disposer lapre véracité 
du ministre à flécbir devant la majesté du trpne y 
lui faisoit une sorte de devoir d'exagérer dans le 
conseil Taustérité de son langage et rimporlunité 
de se^ censures. C'étoit bien une autre philosophie 
que celle de Necker; celui-ci s'apprivoisa auprès 
du trône. Son langage perdit de sa première as- 
périté ; et lorsqu'il fut rappelé à la tète des affaires^ 
Necker ..sans être devenu courtftan , avoit senti 
qu'il ne devoit pas administrer une monarchie 
avec ses idées philosophiques et républicaines. Au 
contraire ^ Rolland sortit de la cour plus rigide 
et plus sauvage, le i3 juin de la même an- 
née 1793. Mais Rolland marchoit alors dans la 
direction de l'opinion générale. Il avoit pu res- 
sentir dans le conseil les premiers ébranlemeûs 



nage. Des Lyonnais , dignes de foi «assirent qo^on ne vît 
jamais y disns l'ancien régime , d*adniînîstrateur plus bas 
et plus rampftttlf en prësence de l'intendant de sa pro- 
vmce. Autre opinion , autre conduite. Bien des hommes- 
ont voulu y de cette manière, effacer le souvenir de leur 
servilité. 



ROLLAND. 2o5 

dû trône ; et hii-même sonpiroil ^près une rëpu*- 
blique. 

On vit toujours la cour caresser le parti popu*- 
laire pour l'irriter ensuite y et fournir dé nour 
veaux prétextes auit vengeances. ^ 

Les infortunes de RoHand naquirent de sojk 
bonbenr mâme. Son caractère ëtoit don»né par 
celui de madame Rolland , femme adorée y plus 
admirée encore y et aux conseils de laquelle il 
s'abandonnoit sans réserve. Elfe étoit son Egérie^. 
Sous celte douce influence , le ministre associa 
ses destinées à celle d'un parti qui comptoit son 
épouse parmi ses chefs y et qui bientôt Tentralna^ 
lui y sa Êimille et sed a%ils y dans Tablme où ce 
même parti à péri a^ec la RépuMiqne. 

Rolland se retira Je i3 janvier 17^3 d» minis^ 
tèrede Tintérieur qu'il avoit repris après le 10 
août. Il espéroit par-là dérober sa famille k la 
persécution y conjurer l'orage qni l'envelôppoit , 

« 

et ne pas faire plus long-temps partager kla cause 
quMl avoit embrassée la défaveur qui s'attachoit 
à sa personne. Mais quelle solitude assez pro* 
fonde auroit soustrait un ex-ministre^ un giron- 
din y aux investigations de la commune^ à la 
haine de Robespierre ? . 

Appesanti par l'âge, affoibli par les malheurs^ 
convaincu trop tard de rinoonstancé de la faveur 
populaire y le courageux Rolland supporta la 
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iiaine publique , laot qu il espéra de retrouver ; 
au terme de son^exil, la fille et Tëpouse doat 
les images le suivoient de retraite en retraite et 
soutenoient sa vertu. La fia tragique de sa femtoe 
lui étaut connue 9 il se donna la mort. Il restoit 
une seconde nière à sa fille dans son aïeule. 

Ce n'étoit pas assez que Rolland , philosophe 
austère et ministre vertueux , se trouvât par un 
concours de circonstances y indépendantes de sa 
volonté 9 un des chefs^du parti girondin ; sa bi-^ 
xarre destinée le condamna à s'entendre accuser 
et proscrire comme chef unique d'une faction 
d autant plus redoutable qu'elle étoit plusmysté* 
. rieuse et plus secrète. Ainsi fut créée la faction 
des RoUandistes qui^ toute, imaginaire qu'elle 
étoit y fît partager à tant d'hommes de bien^ les 
torts non moins imaginaires de Rolland et ^'^^ 
persécutions. * . 

BoiUndisteff. Les sectcs poli tiques naissent des persécutions y - 
de même que les sectes religieuses. Telle doc- 
trine a bouleversé. toutes les idées et changé la 
face du globe ^ qui seroit inconnue aujourd'hui y 
si ses premiers propagateurs' n'en eussent pas été 
les martyrs. La vue du sang innocent exalte les 
têtes y et de pieux fanatiques sont des êtres sacrés 
aux yeux du vulgaire. 

Toutes les palmes y toutes les couronnes y sont; 
disputées sur la terre ; mém^ celle du martyre. 
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Dans les révolutions l'ambition secrète lutte 
contre Tinlérèt général. Les uns altèrent la vraie 
doctrine^ d'autres la défepdent; les partis se 
juraient ^ se subdivi^nt; les inèrigans s'en em- 
parent ; et bientôt 9 ainsi que les tbéologiens^ ^ 
les politiques ne s'entendent plus. 

, Cependant ^ comme le désordre et la corrup-^. 
Upn ne sont jamais si extrêmes y que la justice 
et la vertu n'aient aussi leur parti y tous les gens 
de bien qui le composent sont traités en ennemi» 
par les dominateurs du moment. Signalés par le 
nom de leurs cbefs y une proscription commune 
xpenace leurs têtes? 

m 

Aucun homme de la révolution n'a.vu accu-* 
inulé<Q3 sur. la sienne autant de calomnies et dab- 
surdes noirceurs que le ministre Rolland. Cela 
devoit «tre.- Personne n'avoit paru plus coura- 
geux et plus constant à réclamer les droits de la 
raison et de la justice. Cependant . les gens de 
bien lui firent un rempart de leur estime , au mo- 
ment où la faveur populaire l'abandonna ; ils le 
défendirent par leurs écrits y lorsque lui-même 
se taisoit sur ses dangers. Il savoit bien que l'ô- 
pînion se formoit alors des préfu^és et des pas- 
sions de la multitude ; il savoit bie». que l'égide 
des lumières étoit d'une foible défense y et que 
le nombre des proscrits s'accroitroit du nombre 
de ses aaiis fidèles : mais il espéroit de calmer à 
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leur ëgavd la i^ge de ses ennemis^ en se KVrant 
aa sort , en ne recherebaot- d'auiCre appui qoé far 
solitude et le silence^. 

Marat signala'tîommé RoUandiste quiconqaer 
neparta^oit passes fii^urs. Cette denominatîoa 
éloit un arrél de proscription et dé mort. N fal^ 
loit craindre de passer pour complice de Faccusé^ 
» Toa refusait d'élue assassin. G est ainsi que 
Rolland ftii* chef d'une- faction qui n^eiista jamais; 
€ft que y pour rendre sa perte plus cer laine , oa 
enveloppa- d^ns sa ruine ses amis et ses défen^-: 
seiiv$(i). 
Misaine Jeanne-Marie Philippon , femme du ministre 
Rolland , n'appartient pas moins que lui à This- 
tetffe de k revoltition. Le caractère qu elle èé^ 
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(f) On put observer, à cette époque , une singulière' 
contrariété d'opinions entire les Hommes du même parti ^ 
maïs de dî^rentei classes ; si pourtant il est vrai que les 
deraièrçspuisseai! éU^e regardées comme une portion du* 
parti qui dispose d'elles. TaBdiaque! là dénonciation dé) 
RoIiaQdiste, accolée au noni du œ^eilleur citoyen sur les- 
tables de proscription y délibérées dans le conseil général 
de la* commune, emportoit la. peine de; mort, cette même 
qualification n'etoi^ qu*une injure ou plulôt un ridicule 
dians le langage des ouvriers et des tricoleusès. Le peuple 
ftusoil un jèu'dà mot Rnllandtiste'y quand ses municipàuiC 
«n faboiear.iia ad» d'accusation^ 
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ploya sur ce théâtre où Tatteiidoieat des fortunes 
isi contraires , la sépare xle toc^tes les victimes que 
son sexe a fournies. L'esprit^ le savoir^ tes tajens 
qui la distîfiguèreni l'ont placée, parmi la petit 
nosnbre d'hommes qui ^ calculant les hasards 
de la révolution, l^es ont courus par vectu et par 
philantropie. 

Madame .Rollaiid obéissoit à une passion plus 
impérieux ;6ncore.> celle ,des renommées. Le 
titre 4? femme aimable lui sembloit une con- 
quête trop Commune , trop partagée > et lé mérite 
que le monde y attache 9 trop équivoque : elle 
pouvoit tpttt w^rifier pour iUu^irèr sa vie , si ce 
xi'«ft la vertu y dont le sentiment se K'a toujours 
daqs. son ame avec le désir de la .gloire* , 

Née au milieu des arts > elle .avpit puisé de 
bonne heure , dans la société des amis de son 
père y le se&timeht du beau et l'amour des lettres. 
Son ienfance fut à peine aperçue. Une teinte de 
philosophie marqua ses premiers essais. Le sort 
de notre ialelligence dépend souvent des hommes 
qui caressèrent les premiers jeux de notre imagi- 
nation y qui encouragèrent les premiers efforts 
de notre 4^aii^OQ naissante. 

Madame Rolland se fît d'abord une ame forte^ 

un caractère graye , un goût exquis. Ce goût lui 

révéla de bonne heure quQ le secret de J^àrt 

d'écrire n'est ^tre que Tari de bien penser » La 

3. .14 
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rëf!ei(ion fortifia son amour naturel pour la Vé^ 
rité^ qui seule élève Tesprit aux cohcepliopç 
8ublim€;6 :;]2r religion de la vérité est celle de^ 
hommes de génie et des hommes de bieâ. '' 

Sous des dehors agréables. , madarqe Rolland 
avoit acquis Tbabilude des méditations pro|b.Di)djçs« 
Elle s'étoit élevée jusqu'à notre sexe sans dé$er- 
ter le sien, ménageant également, autant par 
bonté que par calcul , Tamour-propre des fem-^ 
mes elTorgueil jaloux des hommes. ' . ^ * 

La révolution fît prendre un essor plus Ii^rd^ 
et plu$ généreux à cette femme extraordinaires 
.Xoutesles considérations communes s évanoui- 
rent devant de plus graves intérêts; elle avpît 
entendu la voix de la* patrie; elle s*éloi^ vue en 
présence de la postérité. C etoit alors l'illusion 
des âmes vertueuses. Femme d'un ministre vei> 
tueux lui-même et distingué parmi les savant 
4ttaché$ à, la cause de la liberté , lié^ par ses opi^ 
nions politiques au. parti qui sembloit alors ap*- 
pfifi à fixer les destinées de la France, madame 
Kplland déchira de ses propres mains le voile 
;de mpde^ie qui jusqu'alors avoit dérobé à l'œil 
de l'envie la supériorité de son esprit et Tétenduç 
de sesv connojssances* £n se montrant a tous , 
.elle se coiinut mieux elle-même ; lancée au mi^ 
lieu des tempêtes, elle eut un sentiment plus vif 
^e ^o courage ; placée plus pcès des hommos 



MA D AMIS nOtL.AlVD. :^ÏI 

«qui occupèrent* les dignités '^t rppinion y elle 
s'étonaa de les trouver , pour, la pkipart^ • infé- 
rieurs à leurs fônctijçns et dissemblables à leur 
renommée ; découverte funeste , qui ia trompa 
sur; son propre méritiç.^: qui la jçta loin des Con- 
venances y et sur laquelle elle bâtit le roman 4^ 
sagloire«« > - 

Oii a prétendu , qu'une affaire de cœur avoit 
fait de msidame RqlJ^nd une femme' de parti. 
Qui ne sait ^ il esJL vrai, que l'araottr n'est étran- 
ger à aucun des grands^ intérêts politiques de ce 
monde', et qu'il est presque toujours une cause 
apparente on cachée des é vénemens qui T^igitent y 
des pévaïotîpns qui en cbal>gent la face? C'es^ 
^aps doute parce que lamour s'est mêlé de tout 
chez les anciens comme dans les temps moder- 
nes, qu'on a cherché à lui faire jouer un rèle 
dans wne sorte de ligue et de CbUfédératiQn dont 
la' célébrité «S' est accrue de l'esprit ^ des tàlçnset 
.des qualité; viriles de cette femme extraordinaire. 

Un examen, séyieux de la vie publique de 
madame Rolland , de sa' romanesque amibition, 
-des travaux auxquels '^elle s'étoit livrée, de sa 
correspondance comme ministre ( elle l'étoit de 
fait), détruit toute houteusô imputation dWtri- 
gue entre cette femme célèbre et le fanatique 
Barbaroux, à tant d'égards si peu digne d'elle. 
Madame Rolland étoit un point de rallkment 

î4- 
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toujours visible et comme un centre d'attracUoii 
pour les giroadins. Elle s'etoit fait un systènie 
d'illustration et de gloire qui la plaçoit bien au- 
dessus des foiblesses de son sexe« JLsl mobilité des 
choses > des renommées et des places^ lui avoit 
appris ce que valent > dans un temps de discordes 
civiles^ un jour , une heure y un moment. Mais 
ce qui doit sur-tout fixer notre opinion ^^ c'est la 
conduite que madame Rolland a tenue avant 
cette époque. Aucun bruit injurieux n'avoit terni 
sa réputation de bonne mère et de fidèle épouse y 
quoiqu'alors ^ et* depuis long-temps , la jeune 
femme d'un vieux mari n'eût aucnn besoin de 
moliv,er ses écarts, ni de voilerses vices. Madame 
Kolland cherchoit ses exemples dans les premiè- 
res mœurs de Rome , et voyoit son. modèle dans 
Gornélie. 

Quiconque a pu considérer de près madame 
Roi|and à cette époque y quiconque a lu avec 

■ 

celte pieuse attention qui est due au mbalheur, 
les lignes qu'elle traÇa à la hâte y presqu'au pied 
de l'échafaud, s'est convaincu qu'il s*étoit opéré 
une révolution dabs ses idées, et dans ses seii- 
timens y que son ame s'étoit tout-a-coup placée 
à la hauteur des plus sublimes théories y qu'elle 
conserva toute sa philosophie sous le poids des 
revers y et le calme de l'ame après le délire des 
illusions. 
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Ainsi que Socrale , celle femme courageuse 
subit le sort dû au crime : mais la mbrt du phi- 
losophe àvoil couronné une vie qui comblôit la 
V célébrilë d'Athènes; tandisqu'obscure, ignorée ^ 
et coHimeucée à peiné pour la gloire y la vie de 
madame Rolland né s'est illqslrée que de sa mort. 
Sa mort nous a appris ce qu eût valu sa vie. £lle . 
Tavoit consacrée à l'élude des contemporains et 
au triomphe des vérités utiles. Méditant Tacite ^ 
elle s'essayoit' à lui surprendre ses redoutables 
crayons. Elle eût peint d'autres miœurs et d'aussi 
méchans hommes. 

Madame Rolfand Regretta moins la vie que là 
gloire ; mais %es yeux' s'éteignirent , ^xés sur sa 
fîile et son époux. Le courageux abandon qu'elle 
fit et de ses jours , et de- ses illusions Jes plus 
chères^ n'étonna pas ceux qui l'a voient enten- 
due ^ répondant yk la barre de la Convention^ 
à des juges qui étoient aussi ses accusateurs. Ja- 
mais cet événement ne s'effacera de maménioire. 
Quelle présence d'esprit dans ses réponses ! que 
de dignité! que de candeur! Quels nç furent 
f)as le dépit amer et l'embarras de ceux qui 
avoient espéré de la surprendre, de rintimider 
par l'appareil imposant d'un périlleux interroga-* * 
toire, et peut-être de, faire considérer comme/ 
l'aveu de ses crimes le silenc^e y lliésitàtioa et les 
tiutres signes de la 'timidité. 
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Le caraclère djs madame llolland , fruif de 
ses preitiières études , ëloit viril comme «Ues. 
Exemple y à quinze ans y de goàts frivoles ^ elle 
fut y a vingl , inaccessible aux vanités qui éga- 
rent son.sexe > aux honfmiages quille dépravant ; 
et jeune encore y elle se trouva toute prête pour 
1^8 tempêtes et même pour le àaufrage y comme 
si 'elle s'y fùt[[tou jours attendue. 

Je n'ai point personnellement connu cette 3-<^ 
lustre béroïrte de nôtre révolution ; ses écrits et 
ses actions sont auprès de tout bistorien ses uni-* 
ques titres. J attribue nos publiques calamités au 
parti qui lentraina y elle et son époux y dans sa 
terrible défaite. Les talens brillans fles chefs Té- 
garèrent ; elle servit leur ambition , croyant s'as- 
socier à leurs vertus^ Impartial et juste ^ comme 
elle leùt été ellenniéme , je déplore la perte de 
cette femme, comme j'ai fait celle des Bailly ^^ 
des Thourèt, des Malesberbes ; hommes rares , 
auxquels un autre âge auroit dressé des autels * 
Condorçet. CondoTcet cst trop connu comme savant et 
comme académicien , pour que je mepermette 
de le considérer sou^ ces deux rapports dans^ ua * 
ouvrage où je me propose uniquement de révélier 
à la génération qui* nous suit ,. les causes ^ les èf-** 
fels , les agens de la révolution. Jusqu'ici l'esprit 
de parti a distribué la louange et )û blâme ; l» 
haine a dicté les jugemens. Si^ dans un temps^ 
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eà tant d écrivains s'empressent de tromper Tbis- 
toire en altérant les faits j eti calomniant les hom- 
mes y en répandant des préventions et des erreurs 
funestes ^ il n'en étoitaacun assez généreux pour 
braver tant de haines y assez ami de la vérité pour 
se rendre étranger à tou« les partis, pour indi- 
quer les véritables sources des biens et des maux, 
pour classer dans leur ordre successif les événe- 
xnens et leurs causes , les crimes et^eurs auteurs^' 
la révolution française ne paroltroit à nos enfans 
qu''un effroyable prodige.^Le genre humain ne 
retireroit aucune instruction de tant' de leçons 
et de tant d'exemples. Ce grand événement ne 
âeroit profitable qu'à la tyrannie , et désormais 
elle, n'en laisseroit voir que ce'qu^il eut de fu- 
nesle et de terrible. Les oppresseurs des peuples 
répéterpient aux générations tremblantes : cr.Tels 
<r furent les fruits de la raison , des lumières , de 
« la: philosophie. Placez à janiàis vos iulerêts et 
« votre bonheur sous la garantie d'uâe aveugle 
<< soumission. Sacrifiez-nous votre .intelligence ; 
<< n'^allez pas vous briser aux écueils dé la libçirté, 
ti encore teints du sang de vos pères. » 

Que de grands bpnimes , que d^hommes uti- 
les ont péri à ces eCuéils ! La régénération des 
peuples fut , si je puis parler ainsi , la chevalerie 
du dix-huittème siècle. Tous les taleths, tous les 
génifîs, se consacroient à cette belle cause. 
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Xies principes généranx de mof aie poikiqye i 
vérités universelles, résultais des vicissitudes ko- 
maines ^ ne circulent qu au sein des lumières. 
Pour uBe au^si grande entreprise que ceHe de 
1789, il falloit d abord populariser ces utiles vé« 
rites. Il falloit attendre wque; la doctrine des sages 
fut devenue^ en quelque sorte , vulgaire''^ en la 
faisant descendré de rang en rang, jusque dans 
les ateliers et le$ hameaux; Il falloit enfin qu ua 
long apostolat eût préparé les hommes au bon- 
heur, ils n'en a voient encore saisi que de fausses 
images : ici ils amusoieat la vie par des ho* 
chet^ ; là ils Tusoient par des privations et'dan& 
des souffrances. Ce qu'ilsignoroient le plus d'eux- 
mêmes 9 c'étoit la raison et Tart de s'en servir. 

Les philosophes les plus utiles à la société né 
sont pas les auteurs de théories nouvelles dont 
les savans pos^èdeht seuls rinlielligence : ce sont 
ces hommes laborieux qui décomposent ces théo- 
ries , qui les font passer dans la langue commune 
et les professent avec cette patience et cette rési- 
gnaûoa que l'amour de la science et dé l'huma- 
nité inspire. " ' 

A cet égard ^ Voltaire avoit donné un grand 
exemple. Aucun homme n'a réuqî autant de 
moyens de plaire et d'instruire. Si. les philoso-^ 
phes qui sont venus après lui avoieni pu y sélqn 
la mesure de leurs talens , consacrer à la réparti- 
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tîoQ des lumières et de la science la fin du dix* 
' huitième siècle et les premières années du dix- 
neuvième 9 la réforme des mœurs, des lois y des 
gouveroemens , se sçroit^ plus lentement sans 
doute^ mais plus heureusement opérée. Une telle 
œuvre n'est pas le fruit d'une saison , d'une an- 
née ; c'est celui de plusieurs âges : mais enfin il 
esV un âge pour sa parfaite m.aturité. 

Telle etoit l'espérance de Condorcet et de tous 
les hommes éclairés , avant 1789. La révolution 
le surprît , tout occupé du projet et des moyens 
de. faire circuler les vérités utiles, et de rendre 
propres à toutes les classes des citoyens les ri- 
chesses entassées dans les cabinets et les acadé- 

• 

mies. De la vie sauvage à I^ civilisation comniune ,. 
le passage est facile ; mais de celle-ci à une civi- 
lisation libérale y l'intervalle est immense. Le 
développement «des facultés intellectuelles y le 
sentiment profond des dfoits et des devoirs y une 
sorte de communauté des lumières , forment 
cette éducation virile qui prépare un peuple à le 
franchir. 

Or, cette éducation commençoità peine aux* 
premiers jours de la révolution. Hâtée par les 
fous, elle entraîna les sages; et tout courut s'en- 
gloutir dans le même abîme. 

La main du temps semble. avoir tiré le rideau 
sur l'avenir ;<»n dés«spère^ tant le mal est grande 



31 8 COWtJORCKrTJ' 

de fa puissance de la raison ; et ce raal exlrérfle,^ 
on riiqpule aux philosophes du dix-huitième sië- 
de. Mais on tie dit pas que rambitiontles parle^ 
xnefis^ la jalousie du despotisme; la prodigalité 
de la cour, la vengeance de quelques courtisans ^ 
la bassesse des nobles, Tavarice el la dépravation" 
du clergé , contra^'îèrent la philosophie , arrêtè- 
rent sa marche paisible. Ou ne dit pas que'la 
philosophie est de nouveau présentée par une 
secte d'irtipOsteurs , comme une puissance re^ 
belle (i^. Pour, être moins sensible, Faction du 
temps ne sera pas moins réelle; et malgré ce^ 
noirs augures , ces forcenés interprèles du ciel et 
ces tyrs^os de"" la raison, nous verrons laurore 
d'un avenir consolaleum * • , ' ^ 

Il est impossible que tout homme juste, s'il a 
bien connu Condorcet , ne le distingué pas* de 
tous^ ces prétendus' philosophes et de ces littéra- 
teurs van.i^eux qui se jetèrent dans la révolution 
comme dans une carrière de fortune et de gloire, 

(i) Ces imposteurs supposent une coalition de philo- 
sophes pour occuper notre attemtioh , et dérober* de cette 
Sorte, à nos regards, la ligue véritable ;dont il^, sont I^s 
chefs, ou du ^noins de secrets embaucheurs. Oa.se sou- 
vient que ceux de Pitt et des chefs de la chouannerie se 
distinguoient par des cocardes aux trois couleurs plus ap- 
parentes, jjar la carmagnole et lé bonnet ronge. Kecruter 
a«]j<rard!hui pour le fanatisme^ o'e^t s'y prendre bien tard . 
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jppersuadés que les chances heureuseis seroieiit le 
pactage de Tesprit et des taleos; je dirai plus^ 
parmi les savans illustres ^ parmi. les. personnages 
de. tout ordre et.de toute fonction^ qui se dé->. 
vouèrent aux travaux et aux risques d*ujfie réfbr^ 
niatiôa généreuse des raœurs et des lois^ qui. 
.saluèrent .le jour oîi les étals -r généraux fureotl 
convoqués, comme, le .premier d'une ère nou-> 
, velle , aucun ne se présenta plus pur de tout 
intérêt , plus libre de tout préjugé y plus étrangeir 
à- toutes les intrigues*, plus inaccessible à toute 
passion, que le mod(?ste Cond^ccet. Il apportoit' 
eci tribut à sa patrie qu'il adoroit, à Thumanité 
qu'il aimoit davantage encore , le caractère le plus 
iagénii , la raison la plus perfectionnée , et ua 
désintéressement si naturel et si peu réfléchi > . 
qu'il étoit moi/is en lui une vertu qu'une idée 
simple; 

Condorcet n'avoit appartenu à la noblesse que 
par un titre qu'il dédaigtioit, celui de la naissance^ 
Pou voit-il contrarier sa raison au point de recon- 
noitre un droit dans.un préjugé, un mérite dans 
ce jeu de la fortuné? Le philosophe s'étoit dès' 
long^temps détaché de toute prétention de pri<- 
vilége; prétention inconciliable avec cette sensîr- 
bilité éclairée qui embrasse rbumaniié^ et q\\'oa 
peut déûuir le goàt dit gnand^ du bon et de 
l'ttlile. . • • ' ' 



. La rëvolatibn ne l'avoit 4onc pas trouvé alleint 
de Tincurable maladie de sa caste y l'orgueU. Sa 
simplicité persuadoit même que cette passioa 
n'avoit en aucan temps altéré la pureté de soa 
ame. En effet, Gondorcet parloit du privilège 
héréditaire ) comme étranger lui-même à tous 
les avantages y à toutes les distinctions dont la 
noblesse féodale étoit la source. 

Le résultat de la première session législative 
n'avoit pas répondu aux espérances de la nation>. 
La constitution de 1791 étoit une oeuvre impar^ 
faite. Mais ri^n, disoit-on, ne s'opposoit aux 
changemens dont un essai de quelques années 
iudiqueroit la nécessité. 

Pour la défendre contre ses propres vices, 
pendant la plus courte épreuve, il falloit sup^ 
poser l'accord le plus parfait entre lautorité lé-^ 
gislativ^ et Tautorité royale. Par des motifs con- 
traires , ni Fune ni. l'autre ne vouloient de cette 
constitution. 

Gondorcet avoit sincèrement regretté que TAs'^ 
semblée constituante n'eût pas adopté les bases 
du pacte britannique. Ceux qui la poussèrent au- 
delà , poussoient aussi la ns^ion à l'esclavage ou 
à l'anarchie. • 

Après le 10 août , il se forma dans Paris une 
telle opinion , que lés nouveaux constituans au'-^ 
roient ëté réputés traîtres à la patrie , infidèles a 



leur mandat^ s'ils a voient tempéré la démocratie 
par le pouvoir royal ou même aristocratique. 

Le faaàtisme de la liberté ne permettoit donc 
pas encore de bien déterminer quelle pouvoit 
être dans le gouvernement représentatif la part 
de la démocratie. Il est aujourd'hui bien reconnu 
qu'elle ne peut être prépondérante et durable 
que dans Funion fédérale. 

Le principe démocratique tOQrne inévitable- 
ment dans les gouvernemens unitaires à l'anar- 
chie j et de l'anarchie à la tyrannie , s'il manque 
de contre- poids (i). Son action sera'plus puis-^ 
sante^ si vous lui opposez l'ambition de la royauté^ 
et les prétentions des corps aristocratiques. Mais. 

'le remède amène des crises et des dangers. 

— Condorcet ne pouvoit. plus se flatter y lorsqu'il 
fut appelé à la Convention nationale ^ que les 
vérités simples y seroient favorablement accueil- 
lies. Les homn[ies éclairés et sages auroient dû se 
renfermer dans la défense des principes , erlTor- 
mer contre le torrent des erreurs et \z, violence 
des clubsla ligue des talens ^ des lumières y du 
vrai patriotisme. 
— -ip . 

(i) Il faut entendre, par contre-poids, la division des 
pouvoirs^ cette divisioa constitue les goavernemens ttai* 
pérés. L'accord des pouvoirs résulte du respect de chaque 
pouvoir pour tons les autres; et de cet accord la durée et 
la prospérité de Tunion sociale. 
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Quelle que dût êlre l'issue de ce cette lûtle , fe 
de^in de la philosophie ëtoU désormais rnsépd- 
rable des deslînées de la liberté.- S oubliant lui- 
même , et y darrs cet imminent danger de la Ré- 
publique y le soin de' son propre salut lui parois- 
;sant une lâché défection. ,. Goâdtt^Cët sVladia au 
r parti qu il ctOjToit être celuide |a bonne cause». 
Les girondins y en effet y étoient alors les défen- 
seurs des principes /et , pour ainsi dire y les 
avant-postes de la nation y les orateurs de Topiv 
nion publique. 

Comme Caloa , Condorcet ne prit cotisé!! qae 
de sa vertu 9:et'n.'bbéitqna son devofr* Quand les 
dieux se furent déciarçs contre son partie il cessa 
de vivre* 

Tout le bien que lesgirondinS'ponvoient faire, 
Condorcet te fitaveceux.Jl esl' innocent de tout 
le mal qu*ils ont causé , sbil pâv ambition , soit 
par erreur, il étoit' consulté sans doute , Sur-tout 
par les Gensontlë , par les Gnadet , etc. , maïs 
c^étoit un simple hommage qu'ils fendoieiil à ses' 
lumières, à aa rQputalion.il désapprouva letir 
conduite , à l'égard de Ma rat. Le triomphe ob- 
-tenti sur ce- méprrsablead^CTSaireiramilrâ le phi- 
losophe. 

L'imperturbable jugemenl; de Condorcel et 
le calme de son ame irritoient les passions fou- 
gueuses des chefs de son propre parti. Son esprit 
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méthodique pe^oit les probabilités > lorsque déj^à 
leur présomplioD les avoit ^poussés aux entre- 
prises les plus hasardeuses. Ils interrogeoient la 
raison de Coudorcet ^ lorsque déjà leur orgue^ 
avoit ceqdu tout conseil inutile. 

Condorcët étoit un Publicolq; ses amis étoieqt 
des Romains qui combattoieut César ^ pour dep 
venir des Césars eux-mêmes. 

U rédigea un projet de constitution qui ua 
convenoit ni au temps y ni aux .hommes. U croyoit 
encore à la vertu. Cet ouvrage na servi qua 
prouver Ja sienne. 

Cet homme « dont les lumières et les talent 
étoient si. précieux, après tant de pertes éprouvée^ 
{)ar les sciences et la* IittératU4*e y passa Jes-^er^- 
wers j^aoisde sa vie, proscrit et fuyapt de retrait^ 
en retraite 9 mais calme et toujours maître 4e sa 
pensée % fspéraat,lli salut de sa patrie , et portant 
sv^r lui la mort comme son unique bien^ s il ver 
Qoit à perdre cette espérance. U conqtposa ^ danç 
cet état de proscription , un de ^s plus bejskux 
lOuvrages ^.TËssai sur rorigine et le développer 
menl des connojssances humaines. Cet écrjt at<r 
teste lempire de, ce philoso^e sur lui-même ^ 
rjadépendan.ce de sa raison au mi%u des dangerp 
qui enveloppoient sa vie. Jamais sa réfle^^ion > » 
mémoire ^ son génie , ne ]ui ayolenl été plus sou- 
mis qu'ils le furwt.daas ce court iatervalled'ér 
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vén^rnens , de jour en ^our , plus contraires , de 
périls y d'heure en heure , plus imminens. 

Le mottient fatal arrive ; le sage bbil la mort *, 
et rentre paisiblement au sein de la nature. Il n'est 
plus : mais ses écrits restent pour instruire la po£»- 
térité; mais sa nîémoire reste pour étre^ de siè- 
cle en' siècle, plus honorée. 

Cependant^ lorsqu'après une longue et san- 
glante lutte d'intérêts et de passions contraires^ 
nous tondions ^u moment où le souvenir de nos 
•fautes et de nos malheurs s^efface , ou la loyauté 
nationale fait oublier à chacun quel fut son parti , 
H[]uelles furent ses opinions^ Oiii nous nous confions 
dans la promisse d'un avenir glorieux et pros- 
père , une voix sinistre s'élève , et tbut-à-coup 
interrompt ce silence relrgiei^ qui^ depuis quel- 
ques années^ défendoit d^ toute injure la tombe 
des grands homn^es que la révolution a dévorés. 
Quebest don>: ce juge suprême qui condamne à 
l'infamie la mémoire des savans et*des sages, et 
qui appelle sur le dix-huitiènie siècle la haine et 
la malédiction de tous les siècles à venir ? Quel 
est o!et implacable Rhàdamante qui descend dans 
le vaste domaine de la mort , y fait un choix sa- 
crilège des pl«(5 illustres victimes des partis et des 
factions , exhume Condorcet y Mirabeau , Cham- 
fort, etc. , et couvre de son écume leurs cendres 
révérées? Qu'il est lâche et digne de mépris^ 



\ 



Btrcos» aa5 

récrivais qui brise le sceau apposé par la mort 
tnéme sur Fasile taviokble des tombeaux , et qui 
grave la satire ou la calomnie sur les inonumens 
funéraires que consacreot la piété ^ l'admiration , 
la recoanoissance (i) ! 

Ducos étoit à peine âgé de trente ans y lors* Docoi» 
qull fuf député à la Convention nationale par 
le département de la Gironde. Il ne partagea 
aucun des torts que Ton a justement reprochés. 
aux chefs du parti girondin y et cependant il eut 
la générosité de ne pas les abandonner sous le 
|»oids du blÂme et de la proscription. L'amitié 
et une sorte de fraternité d'armes l'associèrent ii 
leurs combats et à leurs infortunes. 

Que d'intérêt inspira le jeune Ducos à tousceux 
qui virent trancher sa vie y si courte et si remplie 
d'événemens ! Un esprit sémillant et fécond en 
saillies ; un caractère léger y mais affectueux ; 
un regard vif ^ une physionomie douce; une 
humeur gaie et tournée à cette espèce d'épi- 
gramme qui plaît y même à celui qu'elle a atteint ; 
des talens aimablies qui le faisoient primer dans 
une société spirituelle et frivole ; assez d'ins- 
truction pour n'être pas étranger dans une so^ 



(i) Lisez )ês jûornatnc «l les feuilletons du temps oii 
<tti QHTrage a. été imprimé. 
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cîëlé savante ^ les manières d'un jeûne homme ^ 
le langage et les goûts d'un homme, bien élevé ; 
.une taille petite y mais élégante; une figure qvi^ 
sans être remarquable , obtint l'avant^e de 
charmer de belles femmes : tel fut Ducos y qui 
mérite , sinon par sa propre célébrité , du moins 
par celle du parti auquel il se dévoua, d'occuper 
une place parmi les honorables martyrs de la 
tyrannie municipale. 

J'ai dit par quels motifs Ducos voulut com- 
battre y vaincre pu mourir avec le parti girondin. 
Tous les moyens d'une évasion légitime, s'of- 
froient à lui ; mais plus l'opinion et une sorte de 
faveur populaire le séparoient de ses collègues ^ 
plus il s'attachqit à leur cause y et plus le lien 
fut indissoluble. Lorsque Marat eut pris là dé- 
fense de Ducojs à la tribune de la Convention ^ 
Djucos repoussa cet intérêt. Il voyoit le déshon- 
neur, de sa vie , à la conserver comme un bien- 
fait de Marat. Cependant cette circonstance doit 
être remarquée ; car c'est le seul homme parmi 
tant d'hommes de bien , pour qui le tigre ait dé- 
pouillé sa férocité naturelle. 

Je l'ai connu ce jeune et très-eslimable Ducos^' 
J'ai pu sur-tout l'apprécier à une époque où lui- 
même croyoit que les girondins pouvoient con- 
jurer l'orage qui se forn^oit sur leurs têtes ^ 
émousser l'arme populaire par uàe habile re- 



traite y et épargner à leurs ennemis des crimes ^ 
à la patrie des pleurs. . J*ëtois envoyé dans les 
départemens de Lot-et-'Craronne et de la Gi^ 
ronde. J'ai xlit ailleurs pourquoi j'acceptai cette 
périlleuse mission et pourquoi je ne la pus rem«« 
plir entière. Ce bon Ducos y plein de confiance ^ 
:Kint me recommander sa patrie ^ sa Camille , ses 
amis ; son ame se découvrit à moi sans réserve. 
jSes dernières paroles furent celles-ci: « Je ne 
« «suis tii fédéraliste ni girondin dans le sens que 
M l'on attache à ces qualifications : je te remercie 
« d'avance du bien que tu te proposes de faire 
« 4âns mon département. Je ne serai peut^ 
« être plus lorsque tu reviendras dans cette as- 
« semblée : les opinions de mes amis ne sont pa& 
Ai les miennes , et mon sort ne $era pas autre 
« que le leur. J'obéis à une direction qui m'est 
K étrangère , comme à une sorte de fatalité ;)• U 
m'embrassa, et nosJarmes se <:onfondirent« 

Ces prophétiques adieux sont profondémeat 

,^ravés dans ma méoioire. J'ai pensé que mes 

lecteurs me sauroient gré de leur avoir fait con- 

jQOÎtre le courage et la vertu de Ducos , que ne 

put ébranler la vue de l'éçhafaud. \ 

U y marcha sans ostentation et sans foiblesse ; 
il s'étoit familiarisé avec cette image , comme tout 
homme se familiarise avec celle du so^a^ieil. U 
.;e8t certain que Ducos fit des vers après le fatal 

ï5. 



•rrêt 9 qu'il tes chanta ^ et qu'en présence de la 
toprl il joua eH quehjne sorte avec elle. Cesl 
le plus jeune parmi tant dé sages, qui, dans les 
fers et durant Tfaorrible solennité dn supplice, 
consenre le plus le calme du coeur et Findépea- 
dance de la pensée. 
BriMot. Brissol, si distingué paf ëés tàlens, par la finesse 
de sou fesprit, par la souplesse de son caractère, 
et surtout par sa faconde inépuisable , n'occupa 
cependant qu'une place subalterne parmi les gi- 
rondins. Une plus grande arnbition occupoit ses 
pensées; pn intérêt plus génét'al embrasoit son 
zèle. Il servit le parti dés Gensonné, des Gna* 
det, etc. ,*dans Tespératice de fortifier de leur 
crédit et de leur influence la cause des noirs. 

Brissot devint chef de parti et presque de secte 
^aus y prétendre. Il fut parmi les révolution- 
naires ce qu'avoient été les économistes parmi 
les philosophes. Il s'égara dans l'application trop 
rigoureuse du droit naturel , comme ceux-<:i se" 
toient écartés. de leur but, en faisant dériver la 
théorie de l'impôt unique de ce principe sacra- 
inental> que la terre est la source unique dea 
richesses. 

L'ordre sociial se cottopose dé principes et de 
conséquences qui subissent des modifications né- 
cessairey, dans la proportion du cercle qu'il 
embrasse , de Tinâustrie qu'il développe , des 
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intérêts quHl concilie et protège , (}es forées dont 
il dispose pourra propre conservalipn. Une trop 
sévère application des principes ppil à leur'effe^ 
çt détruit rii^nnonie (i). 

Brissot se proposoit de venger la natpre çt dç 
rétablir dans ses droits la rnoitié de Tespèce hq-^ 
maine. Qqe fît-il ^ en efiet? (1 assitnila dgns Tor-» 
dre politique çt civil 9 tous bs Français dçs bom;^ 
mes qui leur étoient absolun^ent dissemblables 
par les habitudes ^ les mœurs ^ et la privajiioq de 
)oute lumière; il déversa toutt-à^coup dans l'har-* 
monie sociale Tindépeadapce sans régulateur^ et 
les passions sans frein. 

L'homniQ n'est pas citoyen seuleineot par la 

loi; il Test par $Qn éducation. L'obéissaqc^ du 

citoyen n'est p^s la soumission de Tesclave. Il 

falloit combler avec prudence Tintervalle qni sié- 

pare la soumission aveugle de l'obéissance éclai^ 

rée. Ces noirs si dégradés^ non moins étrangers 

k la société qu'à euxrmémes , il falloit les rame?^ 

ner , en quelque sorte ^ au point purement néf 

gatif de rét^ de nature, et de ce point les iCQn- 

dttire lentement , k Taide d'une éducation métbo-i 



(l) Ce fut là une grande erreur de Barnave. Sa maxime, 
« Que tout puriste platét qu'on prîacipe f » le livra 4 I» 
bction d'intrigana qui égara l^A^seml>lie , perdît la eoup* 
ei la monarchie coostitatiponeUe. 
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dique ^ a ce degré de raisoa et de dignité qui leur 
eùl permis de Toir et d'aimer des bienfaiteurs* 
dans leurs anciens maîtres. 

Toute sorte de servitude opère la dégradation 
de l'esprit et la corruption du cœUr. Un traite- 
ment progressif, une éducation graduée sur l'in-'' 
térêt de l'esclave , du colon et de la mère-patrie , 
auroient approprié les noirs de dos colonies à la^ 
vie sociale^ et les auroient conservés à la culture. 

S'il eût été possible y à Tépoque dont nous- 
parlons y de ne pas agiter la question de l'affran-^ 
cbissement des noirs, combien on eût détourné* 
des deux hémisphères de malheurs et de crimes f 

Tout ce que cette question présentoit de rap- 
ports avec le commerce et le système colonial , 
s'eifaça devant ce qu'elle offroit de généreux ef 
de philosophique. Une sorte de piété fraterneller 
ta recommaudoit a tous les cœurs ; et Timagina- 
tion enchantée des amis des noirs repoussoit tous 
les argumens dirigés contre cette cause , moins 
comme redoutables que comme impres. 

La philantropie eut y dans les premières légis-^ 
latures y ses dévots^ et la liberté ses fanatiques. 

Il n'est pas plus permis y disoit Brissot y de 
composer avec les principes qu'avec les devoirs.^ 
Juges et parties y les blancs ne sauroient y sans* 
crime ^ et sans honte ^ proroger la servitude de» 
Boirs. 
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%mû BrîssOt et son parti opposoietit la nature 
à rihtérét pak^ticulier y la raison à la violence , le 
droit au privilège y le perfectionnement de l'es- 
pèce humaine à l'orgueil de la couleur, enfin au 
système colonial y le système éternel d'ordre et 
de justice fondé par le père commun des hommes. 
Cette philosophie hâta le funeste triomphe de 
la <:ause des noirs. La froide raison l'eût ajour^ 
née , et les Atitilles n'auroîent ipa§ été et ne se-* 
roient pas encore le théâtre de la plus affireuse 
dépopulation (i). 

Dans l'examen de cette cause, on ne considéra 
que le principe et lé droit. Il étoit pourtant' si 
facile de prévoir les conséquences d^ la rigou- 
reuse application du principe, de Texercice pré'- 
xnataré du droit ! IV étoit si raisonnable de pré^ 
parer les noirs à la liberté y de les conduire par 
degrés de l'état d'esclave à l'état de citoyen > de 
ja soumission absolue à l'obéiâsatnce volontaire y 
de la crainte d'un maître au respect pour la loi ! 
Si la régénération des noirs s'ëtoit opérée par 
le développement progressif de leur intelligence 
et de leur sensibilité , Je gouvernement britan- 
nique n'auroit jamais pu transporter dans les An- 
tilles l'incendie qui a embrasé les départemens 



.(i) Cet article etoit écrit avant 1807. 
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46 1*00661 i 6t la mémoire de Brissot ne ^eroit p» 
souillée de Todieux soiipçori d'avoir secrètement 
aer?i les iotéréts de la Graode-Bretagne (i)« 

A une époque où Texisteace politique 4e la 
France couroîl les plas^ grands dangers p lorsqu'il 
ç'agissoit de renverser Le trooe ou de remettre la 
sceptre coùstitutionnel danfe une main puissante 
et prolectrice , BrissM proptosa aux hommes ia^ 
fluens d'un comité qui régloit les délibérationii 
de r Assemblée législative, un fils de George et 
la constitution anglaise , sous la garaiitie du f6i 
et du parlemeot. Ce fait est certain ; cependant il 
p'e7(iste aucune preuve directe du crime dé tra^ 
bison et de vénalité dont Brissot fut chaire pat 
S6s ennemis. Sa destinée est celle dé tous les dieft 
dont le zèle imprudent ci les opinions exagérées 
servoient à tel pcnnt les desseins des pnissanees 
coalisées et la politique de Pitt , qu'il fat très-fadl« 
de donner une apparence de véHyté a^x |^ ab^ 
Sûrd^ calomnies. 

, Sans doute le gonvernemént . britànmqn^ a 
payé de noml^reux attentats ; mais j'ose attester 
qu'il n'^ut jamais à sa soldé un seul de ces 



* 



(i) Les personnel^ qui ont vu de près Brîssoty qnî ont 
observé ça concluite, étudié son caractère, affirment una- 
nimement qu'il étoit incapable de cette trahison. * 



hommes de la ConveoUon qiài ^ fraocBi^at les 
limites qqe h oature a marq^ides eolre la libeiia 
et la liceoce , nous offrirent le résine des répn^ 
l>liq«ie8 sous Teml^ème du cabos. 

Le mot brissotin déaigne raoina les amis de 
Brissot ^ que ceux des noirs ; à ce nom se raUieni 
tons les aveugles défenseurs de leur affranchisse- 
xnent illioiitét II rappelle une secte qui, sans 
doute 5 œ revivra plus y et reconunande à des 
amis plus judicieux , qui soient aussi des amis 
éclairés de leur patrie y une race d'hommes qui 
fut perdue pour le commerce de r£urope et 
pour là culture coloniale j dès Tinstant où ses 
fanatiques protecteurs crurent l'avoir rétablie 
dans la possession de ses droits natureb, et 
lairoir rendue à ellermême. 

Aeiidre à enx-aiémês les noirs ^e nos colo'-^ 
Mes ^ c^etoit évideiiiinent y non ks affranchir , 
BÉais décb^ner kurs fougueuses passîods, et leur 
livrer^ pieds et poings liés y Icom adciens maîtres; 
Ges noirs y qu'aùcuoe lueur de raison n'éclairoît 
encore y -qui brikloient die tous Icts désirs et de 
tOtttes les }iâosisies ; cpii , sans avok* un sentiment 
raisonné de leurs droits ^sentotent profondément 
rhorreur de leur jéxistènce.; qui y ne pouvant 
aniremenl se venger d'un matlre barbare , se 
donnoient £roidkaient la'mort ; ces noîvs, enfin y 
dottt les amis eux-mêmes pronvoient l'absolue 
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incapacité sociale par le tabbau ^qu'ils faisôientf 
de leur excessive servitude , ne pouvoieut savou»* 
rer la liberté que dans une féroce exiermination 
des blancs^ et se convaincre de leur émancipa-^ 
lion qu'en usant avec intempérance de la faculté 
de commettre tous les crintres. 

Les amis des noirs étoient pourtant des philo-^ 
sopbes , et mèm^e quelques-uns des sages con-* 
sommés. ]>i a voient-ils paS' appris par les relations 
de tous les voyageurs anglais et français ^ que) 
est rétat d association où vivent les peuplades 
|>lus ou moins sauvages de T Afrique et de l'Ame* 
rique ? Us ne pouvoient pas ignorer que la mai^ 
che de la nature parmi ces nations est nulle ou 
l'Européen n'aborda jamais ^ que par-tout ailleurs 
elle est graduée dans la proportîoii des rapports 
qui se sont établis entre elles et les peuples civi-* 
lises qui les fréquentent. Connnent se fait-il donc 
que des éonnoissances aussi positives y des ob« 
servations si cod&lammeiit confirmées^ niaient 
pas modéré l'enthousiasme philosophique ou 
plutét superstitieux de la secte des amis des 
noirs? C'est à cette sorte d'aveuglement que 
l'esprit de secte et de parti se fait reconnoitre. 

Que devoit-oo attendre des noirs subitement 
affranchis ? Ce qu'ils ont fait y ce qu'ils font en- 
core y comme Vavoient prévu les hommes qui 
étoient à portée de. connoltre cette nombreuse 
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farmitte i dégénérée ^ avant toute éducalîon. Sa 
liàine et ses vengeanclss contre les blancs et 
tànive la mère-patrie n'ont pas été moins una- 
nimes qu'implacables* Après avoir tout détruit , 
les furieux se détruiront eux-mêmes , si bientôt 
les cabinets d'Europe et la république des États- 
Unis ne parviennent pas h s'accorder sur les 
moyens, non d'enchaîner de nouveau! ces barba- 
res y mais de leur faire subjr le joug d'une légis- 
lation qui leur soit appropriée. 

Kersaint y nn des officiers supérieurs de Fan- Kenaînt. 
cienne marine royale, s'y éloit distingué, soit 
dans les grades inférieurs, soit dans le comman- 
dement. A toutes les connoissanceé nécessaires h 
l'officier de mer, il réunissotf un esprit ferme ^' 
im caractère impétueux et tous ces ^entimens 
élevés qui sont le fruit des études libérales et 
qui , à leur tour , fécondent et nourrissent dans 
les âmes le isentiment de la liberté ; sentiment 
profond chez tout homme dont la raison eât éclai' 
rée j sentiment qui devient national par-tout où 
l'ignorance , les superstitions et les préjugés 
n'étouffent pas , àk% leur premier développement, 
l'intelligence et la volonté. 

Telil étoit sur son vaisseau, franc, loyal et 
sévère , tel Kersaint se montra dans la Conven- 
tion nationale. Rigide observateur de cette in- 
flexible discipline y sans laquelle toute navigalioa 
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seroU impossible, H s^irritoit de tôat ce <prf 
blesfioit Tordre, la subordination et la justice; 
et quand Tesprit de parti eut engendre aq milieu 
de nous l'esprit d'anarchie^ il désespéra de $a 
patrie et de la liberté^ sans jamais composer 
kii avec les tyrans, tii avec les circonstances. H 
saToit se roidir, mais non manœuvrer contre 1^$. 
tempêtes politiques. Il avoit trop bien appris qu# 
laccord (}0ns la m^dqeovre et Tobéisçance la piu^^ 
aveugle conslîtuçat la force de larmëe navale p. 
pour concevoir que la liberté publique put sortir 
du sein des tumultes ei des factions. En effet • 
liberté g despotisme di^ la loi ^ ces mots sont 
synonymes. C'est pourquoi Tinsubordinatioii 
produit la tyrannie , qui n'est antre chose qui^ 
le despotisme de la loi usurpé par un ou par 
plusieurs hommes. 

Kersaint baïssoit égaleaient tous les partis > 
et cependant il tomba , commo dans un pi^g^ % 
dans le p»rli de la Gironde» H y fut pousse pur 
sa vertu I par ses principes. En l'embrassapt il 
pe se proposait pas de le Êiire trioippher f mais 
seulement d'associer ses arm^s k celles (^s gêné- 
reux athlètes qui s'opposoiepjt 99x triomphes dçs 
municipaux de P^ris» de MarM et de Robes- 
pierre, Le br^ve Kersaint ne leur supppsoit ûî 
une autre intention > ni un autre but. 

Il était bien difficile alors, même aux hommes 



les plus ^ages y d'arrêter les progrès de la tyran-- 
nie populaire. 

L'entreprendre y c'ëtoit faire le sacrifice de sa ^ 

Tief et ces temps de malheur fournîssoienl dé 
tionibreux exemples de celte vertu romaine. Ker- 
saiot , capable de tout prévoir et de tout braver, 
combattit -y corps à corps, chacun des chefs dé 
raoarchie. ][mpéttieux comme les tempêtes dont 
il avoit tant de fois affronte \èi menace^ , on le 
voyoit en même temps attaquer lun , résister à 
raaU*e y et les braver tous. La défaite des giron- . 
diils réclaira sur leurs imprudences et sur les 
vains efforts des hommes de bien ; il prit rang 
^anni les victimes, plus heureux de partager leur 
tort <)ue de «auver sa vie par la fuite ou pat 
lé pardon do vainqueur. Retiré dans une mai- 
son de ViMe-d' Avray , il y attendit la mort, 
99m lia provoquer et sans la craindre ; et il 
la «ecut avec le càhne de la vertu . avec le cou- 
rage ^ui- distingue dans tous les temps les dé- 
fenS^BY^ et ih liberté y les vrais amis de leur 
|)l^il». 

<2eux qui ne connoltroient de 5Pélion que le Péûon* 
«crédit et la puissance , dont la faveur populai're 
4e *flt jomt dm*atit Teiercice de la première nia- 
^^tiratâ^e nutiiiicipale , ne le verrorent de ce point 
^.perspective que Sons des formes colossales , et 
jugeroient peut-être que cette bruyante faveur 
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ëtoil jasiifiëe par un heureux accord 4e grandeur 
d ame ^ de talens' et de génie. 

Il ne £allut pas moins que de nombreuses cir^ 
constances^ dont le concours est seulement pos- 
sible dansles tourmentes révolutionnaires^comme 
certains météores ne sont produits que dans ces 
crises de la nature où les élémens semblent mé- 
connaître la main qui les régit ; il ne fallut pas 
moins, dis-je, que ce concours de circonstance 
pour travestir Pétion en un personnage fameux. 
Pétion n'eut pu le devenir dans aucun autre 
temps. Enclin à toutes les vanités y il caressa la 
flatterie , et celle-ci Tenivra d orgueil et de pré- 
somption. Cest ainsi que, plein de lui-même 3 il 
fut lancé au milieu du tourbillon , et que nous le 
vîmes s'élever par les mêmes lois qui déterminent 
lascension des aérostats. Parvenu à la hauteur 
du trône , le maire se crut Fégal du monarque. 

Mais si la magistrature de Pétion fut unfrègne, 
elle fut aussi un écueil. Chacun remarqua son 
élévation comme la mesure de sa témérité^ et 
Tusage qu'il avoit fait de la faveui* comn^e . une 
preuve de. son excessive imprudence. L'indécent 
parallèle qu'il avoit permis, et sollicité peut-être, 
du maire de Paris et du roi àçs Français, le pré- 
cipita tout-à-cbup dans le ridicule et le. mépris. 
Mais le prince profîtoit mal des avantages que 
lui donnoit la copduitq dii maire^ . 



t^ui pouvoil alors soupçonner que Robespierre, 
vampant dans la poussière des bureaux • de la 
comnaune, assigneroit d'aussi loin le moment de 
leur chute et la place de 1 echafaud? 

Combien Pétion , idole du peuple et traînant 
à son char la royauté constitutionnelle, dut éton- 
ner, soit les bommes célèbres , soit les hommes 
de bien de TAssemblée nationale , à laquelle il 
ne s'étoit fait connoltre que par la médiocrité de 
ses talens et presque par une absolue nullité ! 
Mais pourquoi «e seroit-on étonné de cette espèce 
de fortune? Faut-il des révolutiona pour établir 
de grandes distances entre l'homme et les fonc- 
tions qui lui sont confiées? et de telles contradic- 
tions sont-elles rares y même dans Tordre le plu3 
^ordinaire des événemens? 

Pétion , qui ne s'étoit distingué par aucun 
genre de mérite daus Tj^îssemblée nationale, qui, 
maire de Paris pendant l'Assemblée législative , 
avolt fait beaucoup de bruit sans acquérir une 
renommée , ne fut dans la Convention qu'uH 
bomme foible^t sans courage , qu'un subalterne 
courtisan des chefs du parti girondin. 

Après avoir longtemps appuyé leur politique 
de tout le crédit de sa place et de sa popularité, 
aptes qu'ils eurent mis en conimun tous leurs 
jtipyens d'intrigue pour amener le roi à une com- 
position qui mlt«dansrleurs maia^ et sa personne 
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a4o pivîon^ 

^t les rênes du gouvernement^ ces chefs sa{>erbes 
se contentèrent d'attacher Péljoo à leur cause > se 
réservant toute la gloire^ s*ils ëtoient vainqueurSi 
et Ten traînant dans leur ruine, s'ils étoient vaincus* 
Pâion manquait de ce caractère qui affronte 
un écueil^si rhonneurou ia patrie le commande. 
Ni la présence du danger, ni le souvenir de sa 
listueuse magistratui^, ni l'exemple des homnbes 
qui dîrigeoient son parti, ne loi inspirèrent dans 
aucune circonstance rien de grand, rien qui pi^ 
le garantir d'un entier ouUi , rien qui réparât les 
erreure ou couvrit la fbifalesse ïie son adminis-» 
tration. Un tel homme devoit recourir à la fuite, 
et trouver une mort obscure ^ après un abandon 
universel. C'est, en effet, de cette manière que 
Pétion quitta la vie. La pitié publique n'a pas 
honoré sa tombe. Cependant , si Ton a droit de 
]m reprocher des maux , <}ue sa jEoiblesse permît 
ou déguisa , on ne peut Taccuser d'avoir prémé* 
dite des crimes. Il n'en avoit pas plus le courage 
que ^eltii de la vérlû. On a dit que Pétion n'ayoit 
pti^ a«K»ine part , même indirecte , aux assas^ 
natsdes s el S septembre. Je me plais à embrasser 
eette opinion. La.combatti*e, ce seroit l'assassiner 
dans le cercueil ; mais je regrette de ne pouvoir 
pas retidreèsa mémoire un hommage que j'a* 
dresse avec reconnotssance à eeHe de Manuel, 
alors procureur de fe ixHânnMne. 



' 'Xè 5 sepleïttbf e , ices deiii foticftùrniatre^ se 

rendirent k U sébacé éh sdir âe T Assemblée le- ^ 

ifislàtive. L'iadignàtîtm tt Teffi^ > Ià consterna- 

lîon-^tJeîdetiil éclafoiènt tôur à tour, etsuspea*^ 

dolent le récit des forfaits. ^ Sur ces ctitrefâiteS', 

>on m'apporte avec Je plus grand mystère une 

lettre de Tévêque d'Agen. Il m'informe de la 

maison où il est caché ^ de son danger^ s'il est 

découvert y et du danger qu'il redoute encore 

davantage , celui de faire partager son sort à la 

famille qui lui donne un asile. Il réclame mes 

soins et mon appui. «Je suis né à Lausanne^ 

i< m'écrit-il; la Suisse est ma patrie : ouvrez- 

« m'en le chemin. » Je m'adresse à Péllon avec 

une confiance aussi entière qu'étoit ardent mon 

désir de sauver cet infortuné prélat. Pétion m'é- 

<:oute à peine. Je cours à Manuel , qui m'entendit 

au premier mot. « Demain y me dit*il avec cha- 

K leur , je vous remettrai un passeport de la sec- 

i< tion de Grenelle. » Le fougueux Manuel fut 

Jiumain et généreux ; Tégoïsme glaçoit Tame 

étroite de Pélion. 

Pétion aimoit la tribune; Il n'y fut jamais que 
verbeux , stérile ^ froid et monotone. 

Sa chaleur s'exhaloit en cris impuissans, en 
agilalioDS ridicules. Comme il y étaloit avec conp< 
plaisance la bouffissure de la vanité ^ le paonage 
de la sottise ! 

2. lô 
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Sa conduite au xo août syuffriroit difficilement 
un examen sévère ; s'il arrive qu'elle passe par 
cette épreuve, tous ses torts , dans cette journée^ 
pourroient bien n'être pas imputés à la foiblesse 
et à la peur. 
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CHAPITRE XXXVIL 

Constitution de 1 795 ; Hérault de S échelles ; 
progrès de la Démagogie. 

JJe nouveaux fermens de discorde et de guerre ^2b'i7^3?'^ 
civile fermenlèrent ^près la fatale journée du 

16. 
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3i mai. Tous les départemeos s'agitoieat et se 
préparoient à punir une municipalité qui se dé- 
claroit Tennemie de la France entière. Il falloit 
calmer l'opinion, et garantir pour lavenir les 
législateurs de sa tyrannie. Mais, offensée par 
, une faction , la Convention nationale dut crain- 
dre d être vengée par le parti contraire ; et poue 
Je grossir ce parti , que de passions se cherchoient^ 
s'unissoient, s'amonceloient , prêtes à se répan- 
dt*e en torrent dévastateur ! Plus grande que le 
maire n avoit été audacieux , TAssemblée con- 
voqua 9 dans la séance de ce même jour y la 
réunion , à Paris , de tous les département y pour 
le 20 août de la même année. 

Ce décret rappeloit une époque immortelle ; 
il calma les esprits. Les coeurs moins ulcérés 
s'ouvrirent à Tespérance. Le pacte social, si uni« 
versellement voté par le peuple français, devpit 
être offert en hommage aux députés des dépar- 
temens. 11 devoit être le garant de ta paix , et-le 
lien indissolul>le du faisceau fédéral. 

11 parut , cet acte dérisoire, pour être' aussitôt 
renfermé dans une espèce de tabernacle qui ne 
fut rien moins que Tarche d'alliance. Toute pro- 
messe delà municipalité de Paris étoit mensonge; 
toute union étoit un piège : elle avoit conjuré 1» 
tempête et gagné du temps ; cette jonglerie ser^ 
voit a couvrir, les batteries dressées contre les" 
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girondins. Leur perte fut mieux cancerlee : elle 
suivit de près la fédération du 20 août, si diffé- 
rente, par ses motifs et par son objet, de la 
fédération du 14. Juillet 1789. 

Cette constitution ayoit été rédigée par Hérault 
de Séchelles , alors membre du comité de salut 
public, et quij suspect au parti quil i^ervoit par 
ses talens 5 ne parvint jamais à vaincre la défaveur 
qUe sa naissance, sa fortune, et la place émi- 
nente qu'il avoit remplie dans Faucienué magis- 
trature , attacboient à son nom et plus encore 
aux qualités brillantes dont la ûalure Tavoit 
comblé. 

Je consacre quelques lignes à la mémoire de Héranh dé 
cette intéressante victime de Robespierre. Hé- 
rault ëtoit rbomme de la Convention que dans 
,8a «sombre envie le t^ran se représentoit sans ^ 

*cesse comme le rival le plus redoutable. Qu'il 
étoit loin de prétendre à celle périlleuse rivalité, 
lui qu'aucune ambition n'égara jamais, lui qui 
s'abandonnoit aux événemens , t^tft il lui semp 
bloit difBcilc de sauver sa vie ! Un goût pur de 
libéralité et le sentiment du devoir l'entralnèrept 
dans les premiers rangs des patriotes ; et là , d'au- 
tant plus modeste qu'il étoit plus comblé des 
dons de la nature et des faveurs de la fortune , il 
n'aspiroit qu'à se faire pardonner dçs torts qui 
^nétoient pas les siens. Affiible, prévenant et 
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réservé^ quelquefois exagéré par prudence j tA 
ménageoit toutes les opinious et prenoit à pro- 
pos y mais seulement pour sa défense y les cou- 
leurs de chaque parti. Il savoit ce que la raison 
acquiert de lumière et de puissance y après avoir 
été éprouvée par le malheur ^ et que , pour sau- 
ver la patrie > il suflBit quelquefois d'opposer une 
sage temporisation à ses oppresseurs. 

ïlérault avoit été un des disciples et des jeunes 
amis de Buffon. 11 dut cette faveur aux talens et 
aux qualités brillantes que le grand homme lui 
avoit reconnues. 

Mais la paresse dominoit sur tous ses goûts , et 
Tamour des femmes sur toutes ses autres passions. 
Ses discours à la tribune^ ses travaux dans les co- 
mités j étoient autant de victoires qu'il rempor- 
toit sur lui-même y autant de larcins sur ses plai- 
sirs. Hérault prodiguoit une vie qui ne lui pro- 
mettoit que de courtes jouissances. Il se tenoît 
toujours prêt à la perdre. Il sentoit que le' génie 
de la révolution femporteroit sur ses précautions 
et sa prudence ; et chaque événement lavertissoit 
de sa destinée. Il s'en épargnoit les terreurs y en 
remplissant de beaucoup d'existence le peu de 
jours qui lui étoient comptés. Elégant écrivain , 
il consacroit aux lettres tout le temps qu'il déro- 
boit aux goûts qui dominoient en lui. Philosophe 
mûr à la fleur de l'âge , il servit la liberté, près- 



qae certain de n'en jouir jamais et de périr pour 
la cause qu'il avoit embrassée. 

Bientôt lancé y malgré lui y dans les systèmes 
que sa raison et ses lumière^ réprouvoient y il 
resta intérieurement fidèle aux principes de 1789. 
u Laissons couler le torrent y disoit-il. » Mais !• 
torrent couvrit la France entière et entraîna ceux 
xnéaies qui ne s'opposoient pas à son passage. 

Il seroit impossible d'assigner aucune sorte d'à* 

nalogie et de rapport entre les hommes de i jg5 

et Hérault de Séchelles. Son éducation libérale , 

ses affections douces y les goûts et l'urbanité qui 

relevoient les belles formes de son corps et les 

traits nobles et brillans de sa figure 9 tous ces 

avantages Télevoient trop au - dessus d'eux pour 

ne leur être pas suspect, même oaieux. Les trium* 

virs l'accusoient de mentir au parti qu'il servoit ; 

et cette même constitution qu'il avoit rédigée dans 

leur sens et d'après leurs vues, fournit les plus 

forts argumens à ses accusateurs. 

Ainsi, complaisant ou sévère , Hérault voyoit 
devant lui un écueil inévitable. 

Il avoit sans doute considéré ce pacte comme 
un moyen de rapprocher les partis et de calmer 
l'indignation que la journée du 5i mai avoit géné- 
ralement soulevjse. Les fédérés des dépàrtemens, 
animés d'un patriotisme confiant et sincère, dépo- 
San t en présence delà Convention tout sentiment de 
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hsine , tout projet de vengeance, se per8UaâèF^[it ^ 
eD effet , que leur présence avoit étouffé le germe 
des actions , que celles-ci avoienl expiré au pied 
de l'arche qui renfermoit la constitution , «t que 
cette h/aureuse alliance de tous les Français ne 
seroit jamais violée : flatteuses illusions qui ne 
tardèrent pas à s'évanouir. Les fédérés n'étoient 
pas encore rentrés dans leurs foyers , et les si-- 
nistres présages du 5i mai s'accomplissoieot. 

Hérauk de Sécbelles fut dans les comités de' 
gouvernement une sentinelle vigilante. Il voyoit 
au loin se former la foudre , et la détournoit avec 
autant de zèle que de circonspection de dessus 
les têtes qui en étoient menacées • Il n'a jamais 
refusé un service qu'il ait pu rendre ; et c'est ainsr 
que fut utile aux autres et honorable pour lui^ 
même le personnage que lui prescrivoit une im-^ 
périeuse nécessité* 

Que d'hommes , tranquilles alors sur le rivage 
d'où ils contemploient satis danger les tempêtes ,- 
jugent maintenant avec rigueur et le pilote et la 
manœuvre ! Ils nous disent ce qu'ils auroient fait^ 
ne sachant pas ce qu'il étoit possible de faire. La 
mort du malade prouvent -elle toupurs que lar 
.marché de la maladie ait échappé aux observar^ 
(ions des médecins? Non: son art , sa science ^^ 
ont succombé sous les efforts des causes désira©- 
tives que la nature lui a opposées. 
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C'est ainsi que Von accuse aujourd'hui Hérault 
4q Sëchelles de foiblesse et même de compticilér 
Je rapporterai^ pour toute réponse à <i^tte grave 
accuSatiou^deux anecdotes qui seules jusiifieroient 
cet difi^able républicain , si sa mort ne lavoit pas 
suffisamment justifié. Je prie le lecteur le plus- 
défavorablement provenu de se recueillir et de 
me dire si ^ dans de$ cir^constanees aussi délicates, 
il se seroit montré plus j^uste et^plus généreux. 

Après le jugement du roi, époque où la mu- 
nicipalité de Paris , afiEéqtant une autorité rivale à 
celle de la Convention , coounença à dérouler 
son système d'usurpation, système insensé qui 
ne tendoit à rien moins qu'à faire de cette corn*- 
jnune le centre de tous les pouvoirs , la tête da 
gouvernement et la souveraine de la France ^ 
j'adressai à un admnistrateur du département de 
Lot-et-Garonne , mon ancien collègue à la pré- 
cédente is^ssemblée législative , une lettre par la^ 
quelle je dévoilois lés pitijets ambitieux des mu-' 
nicipaux de Paris, et tâchois d'allumer dans le 
cceuT de tous mes concitoyens Tindignatian dônl 
} elois moi-même pénétré. 

Cet écrit obtint plus de succès que je ne m'en 
étois promis; la société populaire d'Agen en 
ordonna l'impression , et l'envoi dans les dépar-*- 
lumens. 11 fut dénoncé à celle dès Jaciobins ; et 
ma perte y fut résolue*. Elle nomma deuxcom^ 
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raissaires | a qui Tordre le plus positif fut donné 
de solliciter auprès du comité de sûreté générale 
mon accusation. Les commissaires déposèrent 
sur le bureau la lettre imprimée et la délibéra- 
tion àfi la société des jacobins ; on nomma un 
rapporteur. 

Hérault de Séchelles éloit alors président du 
redoutable comité. 11 se hâta de m'informer se- 
crètement de la plainte et de mon danger. Je lui 
témoignai ma reconnoissance , et me refusai à 
toute sorte de désaveu. « Nous sommes , dit 
ce alors Hérault , dans un état de crise qui peut te 
a servir et me seconder; les événemens se suc^ 
f< cèdent avec rapidité ; chaque jour éclaire des 
c( luttes nouvelles^ des combats sanglans ; je tempo- 
a riserai , et de plus grands intérêts feront oublier 
«r peut-être la dénonciation dont tu es Fobjet. n 

Hérault de Séchelles y tirant parti des circons- 
tances y lassa la patience des commissaires. Des 
coupables plus dangereux fixèrent l'attention da 
comité ; chaque heure atténuoit Thorreur de mon 
crime. Dix jours étoient un siècle, pour qui 
eomptoit les événemens et les changemens de la 
scène politique. 

(c Je me suis trouvé seul ce matin j me dit un 
u jour Hérault , et j*ai brûlé les pièces du procès. » 

La Convention nationale , peu après le 5i mat ^ 
appela aux armes les Français depuis vingt jus-- 
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qu^à vingt^cinq ans , et nomma des commissaires 
parmi ses membres^ pour hâter l'exécution de 
son décret. 

^ J'a vois rempli une semblable commission dans 
les de'partemens de la Gironde et de Lot-et- 
Garonne ^ à l'époque où fut décrétée une levée 
de trois cent mille hommes. Redoutant le poids 
des pouvoirs dont la Convention investissoit 
ses commettans^ je ne m'étois pas mis sur les 
rangs des candidats. Membre du comité de salut 
public y Jlérault de Séchelles me voit dans l'as- 
semblée au moment où il descendoit de la tri- 
bune y et m'appelle. « La réquisition y me dit-il , 
« n'est pas le seul motif qui détermine l'envoi 
i< d'un si grand nombre de commissaires : elle 
« en couvre un plus grave. Il en est temps en- 
te core, sauve ton département. Si tu l'aban- 
(( donnes 9 je le vois enveloppé dans la proscrip-* 
« lion de la Gironde. — Je suis prêt à tout » y 
lui répondis-je. 11 me quitte y et peu de momens 
après je fus porté sur la liste des commissaires et 
envoyé dans les dé^artemens de la Gironde et de 
Lot-et-Garonne. 

Toute réflexion seroit superflue. Pour hono- 
rer Hérault de Séchelles y il me suffît de confier 
à l'histoire les deux actions dont je viens de faire 
un fidèle récit. 

Il appartient à mes concitoyens de dire si j'ai 
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répondu a la vertueuse sollicitude d^Hérault dir 
Sécbelles^ et justifié ropinion qu'il s'étoit formée- 
de mon caractère et de mes principes. 

L'arche où la constitution venoit d'être si sô- 
lennelleroent renfermée i;ie fut qu'un monument 
de triomphe pour la municipalité de Paris. Ce 
pacte de perfide alliance y devint son titre à l'im- 
punité y quelle que fût son audace. Dès-lors on- 
put remarquer une affligeante révolution dans le^ 
mœurs et dans le langage t des titres qui avoient 
exprimé des sentimens d'affection et de bienveil- 
lance y reçurent une signification contraire. 

Dès 1 790 la société des jacobins avoit consacré- 
le titre àe frères et amis; et par ce titre sa con- 
fédération avec les sociétés affiliées. 
Ffècetetamii. Les clubs qualifioient de frères et amis \es 
législateurs et les autorités constituées , soit dan& 
leurs discours , soit dans leurs écrits. 

Ce titre signifia d'abord que tous les socié*- 
t^ires se reconnoissoient pour les enfans d< la 
même patrie y et pour frères d'armes dans la 
lutte de la liberté contre, le despotisme* 

Jusqu'en 1 793 y le titre àe frère et ami et celui 
de patriote furent synonymel. 

On vit trop bien en 1793 que les motionnaires 
des clubs y que les Brutus en bonnet rouge y 
n'étoient rien moins que des enfans de la patrie^ 
que des amis de la- liberté. 



Ï'RÎRIES XT AMIS. 255 

A cette époque, les ^ère^ et amis se décla- 
Terent exclusivemeat patriotes et^ républicains. 
De là celle atroce persécution contre les gens de 
bien y patriotes par conviction et par vertu y mais 
que Tâge y Tétude ou des emplois laborieux 
avoient tenus loin du bruit des sociétés popu- 
laires. 

Ni le cabinet y ni la magistrature, ni le foyer 
domestique y ne furent plus des retraites et de 
sûrs asiles pour les paisibles citoyens. Par une 
active correspondance la société des jacobins 
enflamma d'émulation les frères et amis des dc- 
partemens. Pour lue servir du langage du temps, 
il forent mis au pais par les Jrères et amis de la 
capitale. Les premiers, montrèrent pour la so- 
ciété-mère un dévouement pllis que Glial : il res- 
^embloit à ridolàtrie. L'irascibilité de leur fana- 
iisme les poussa au-delà de toute mesure. 

Les auteurs du régime de la terreur ne pou- 
voient plus arrêter ce débordement de toutes les 
passions. S'ils ne périssoieni pas eux-mèmes^, 
tout devoit périr. 

Le titre de Jrères et amis , commun à tous 
les Français en 1789 , titre exclusif pour les fac- 
tieux et les tyrans des clubs en 1793 , fut un cri 
dé mort contre tout ami de la liberté en 1794 , 
c'est-à-dire, quand la réaction eut lâché ses meutes 
d'assassins sur toute la France, quand R. .n... 
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B.... y et leurs amis soarioient à une chouannerie 
universelle. 

Le titre de frère et ami est y aujourd'hui^ une 
injure dérisoire dans la bouche d'un sot ou d'ua 
étourdi contre tout homme qu une réputation de 
libéralité dislingue. 

D autres, mots subirent de semblables vicia-* 
citudes. 
fVatemité. On lisoit , après le lo août , en tête de tous les 
actes publics , sur les portes des bâtimens ou. 
siégeoit lautorité, sur les temples^ sur les palais^ 
sur les propriétés nationales^ cette formule ^ 
liberté , égalité , fraternité. L'inscription étoil 
trop commune ^ et les vertus trop rares (i). Les 
sentimens e( les affections qu^elle exprimoit s'ef-^ 
facèrent dans les cœurs, k mesure qu'elle se 
montra davantage à tous les regards. 

Qu'il est propre à signifier les rapports so-* 
ciaux ce mot fraternité , ce signe de la plus 
tendre union dans les familles ! En effet y tous 
les citoyens sont à la patrie ce que les enfans 

(i) Le poète Guîchard, membre de Ja société ptii- 
Jotechnique, a exprimé celle même pensée ea un joli 
quatVain : 

Sainte , aogtiste fraternité , 
Ttt me ravis , tu me transportes ^ 
. ' Mais, étrange fatalité! 

Je ne te Tois que sur les portes, i 
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sont à leurs pères ; et la sollicitude qui occupe 
sans cesse les cbefs des familles doit occuper de 
même le chef suprême de TÉtat. 

Le mot fraternité fut bientôt avili par l'abus 
qa'en firent les dépravateurs de la morale pu- 
blique. Il ne signifia trop long-temps autre chose 
que le funeste accord dun petit nombre de ty- 
rans et de factieux. Puisse le doux sentiment 
qu'il exprime vaincre de pénibles souvenirs , et 
reprendre son empire dans tous les cœurs ! Le 
faste de la vertu en marque la ruine ; et les maxi- 
mes de la sagesse naquirent j chez tous les peu- 
ples ^ de Toubli des devoirs. 

Les inscriptions fastueuses ne sont souvent que 
des inapostures politiques. 
. Que de vertus j que d'actes héroïques avoient 
illustré la Grèce y avant qu'elle fat fameuse par 
les préceptes de Pythagore, par les maximes 
de Ziénon , par les exeniples mêmes de ses sages I 
Et les Romains ^ ce peuple dont tant de vertus 
ornèrent le berceau y dont tant de gloire et de 
si grands monumens marquent la place qu'il 
occupa sur la terre , que d'admirables choses ils 
avoient faites avant de les savoir dire ! Le génie 
de Rome étoit éclipsé , Rome ne goûtoit plus 
que les délices de l'Asie y quand Cicéron opposa 
à cette décadence des mœurs ses admirables 
ouvrages des Lois et des Offices. 
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^^' ^ ^* ^^^^ «spoir de préserver la République iTune 
sangisate anarchie et le peuple français de la plu< 
avilissante dégradation ^ s'évanouit sans retour^ 
quand Hébert put ^ à son gré > travestir en indé- 
centes caritalures là religion^ la pudeur et lit 
vertu ; opposer un cynisme grossier à Turbatiité 
lialionale, et , parle mépris des teis et des moeurs^ 
faire passer sous, le jOug d^une mukitude effrénétt 
la nation y ses magistrats et Ses légi^teors; 

Hébert oecupe une place dtsliûguéÉ parmi 

les hommes qui jouèrent à» rèlé dans les fareel^ 

« Sanglantes 9 bisafres^ scandiaileuse^ ^ de ^793; 

mais il s'est rendu biè^ plus &meax ^ncorej 

comme auteur du journal intitulé le Perè Du-' 

' chêne. 

Lui-même prenoît ce *iOm cbéi* à la multitude ; 
et chaque matin lui fàisetnl hommage dé «a feuille^ 
Hébert s'avâneoit par là voie de la pc^ai^ritë aux 
honneurs 9 à lat^enommée, et à cette fiotrte da 
gloire dûtit la bouillante itniigiBatioti ée ce dé-> 
mocrate s'étoîf d'avance èniVréè. 

U £sittt avtmer que les bietls de là ^fortune 
etoient r^ux dont les honltne» de soù caractère 
et de celte époque s'occupoient le moins. S'il» 
dé^aillôieatlcfur ennemi, ^'éloil pour enrichir 
la République. Elle ne fut ruinée , en effet , que 
par les Intrigans qui succédèrent à ces héros d© 
la pauvreté et de l'anarchie. Le désiatérMSçmmt 



-etoit dans ceux-ci une sarte d'orgueil y comme 
l'amour «de la liberté un fanatisme. 

Le journal d'Hébert avoit pour objet de fami- 
liariser la multitude avec toutes les matières d'in- 
térêt public ËUes y étoient présentées dans son 
propre langage et sous les images les plus gros-^ 
sièries. Il eon^posoît ses couleurs et ses tableaux 
d'après nature ^ empruntant 1 imagination et les 
pinceaux de tout ce qu'il y avoit alors de femmes 
hardies 9 de plus efiréné' parmi les bonmies , étu- 
diant ses modèles sur les quais et dans les halles ^ 
comme Molière avoit étudié les marquis à la cour^ 
les médecins dans les boudoirs^ et les savans dans 
les académies. 

Lé journal d'Hébert propageoit rapidement le 
désir et le goût de ceUe vie oisive et turbulente ^ 
qui met le peuple d'une grande ville k la dispo- 
sition de tousi les partis. Tout .conseil ^ toute 
maxime ^ exprimés danâ la langue de la licence 
et du vice, «tcdent accueillis par des lecteurs qui 
n'en parloient pas d'autre; et leui: idiome étant 
devenu comme naturel au père Duchêne, ils 
s'attribuoient tout l'esprit, toutes les saillies, tout 
le mérite politique de son journal. C'est ainsi 
qu'amusant le^ groupes, Hébert s'en rendoit 1q 
maître, et les passoit , si je puis parler ainsi, aux 
mains de Marat , de Robespierre et du conseil 
idirigeant de la commuûe. 

a. '7 
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Au Seul nom du père Ducbêne , les deux tiçrs 
de la France ëloieut glacés de terreur. Et pour- 
tant ceux qui exçcroieot le plus sa doctrine^ et 
ceux à qui son stjrle ëtoit le plus étranger^ étoient 
paiement empressés à lire son obscène journal. 
Us le demandoient avec une sorte d'ostentation ; 
ik en parloîent avec une joie simulée : c'étoit une 
ibanière de sortir des rangs des suspects^ et , se- 
lon les expressions du père Ducbène^ de^ sans^ 
culotiiser. L/image de Torateur fumant sa pipe 
et pétrissant ses fourneaux^ étoit chaque jour 
étalée comme une sauve-garde sur les toilettes 
des plus jolies femmes^ dans les cabinets des 
sa vans 9 dans les salons des riches et^ur les comp-- 
toirs du commerce. Les girondins , les modérés^ 
traversoient les salies et arrivoient jusqu'aux ban* 
quettes^ souriant li la lecture du père Ducbènè* 

Le front méditatif àeS lui-même brilloit de 

gàtté y et Ses lèvres jouoient l'approbation y lors- 
que, dans les couloirs ou sur le siège ^ il lisoit la 
feuilfe protectrice. 

Je ne sais si quelque annaliste , jaloux de con- 
server pour l'instruction de la* postérité les écrits 
de ce temps qui attestent les erreurs des uns et 
les crimes de tant d-auti^s, a p\i dérober cette 
prodtnrtion à l'oubli. Il eSt à désirer qu'elle passe 
aux derniers -âges , pour lesquels Fhistoire com- 
plète de notre révolution^ son orig^Ine^ses progrès^ 
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968 déviations et son dénouement seront à-la-fois 
une source d'instruction et un sujet de curiosité. 
Avec quel étonnement nos neveux appren- 
dront que lauteur de ce journal^ qui^ chaque 
jour y appeloit ta multitude à Tinsubordination ^ 
les dépositaires de lautorité à Tinjustice, et les 
deux sexes au mépris de la décence du langage 
et des mœurs ; qui, pour ramener tous les hommes 
a Fégalité) n'élevoit aucun rang , mais les faisoit 
tous descendre dans la classe la plus grossière et 
la plus avilie, qu'Hébert n'étoit rien moins, avant 
cette époque 9. que grossier^ immoral et féroce ! 
Une physionomie douce, une gaité aimable^ 
un esprit drue , le faisoient remarquer parmi 
les révolutionnaires; et son éducation, ainsi 
que ses talens^ promettoient bien antre chose 
à la société que la composition d'une feuille 
séditieuse, et à lui^-même une autre fin que 
réchafaud(i). - 

Le fanatisme de la démocratie égara Hébert, 
^i une ambition raisonnée eut dirigé sa plume 
et sa conduite, il auroit attaché sa destinée à 
celle de la liberté , et non à la fortune de quel- 
jques peisonnages qui ne rdevoient par aucuà 
mérite réel la bassesse des rôles secondaires dont 



(i) TJébert ayoit occupé une place daos l'adoiiQistra- 

tioQ des théâtres'. > 

'17. 
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ils s'étoient chargés. S'il aspira à la dômiaatioil ^ 
ce fui pour ud autre lemps que celui où il secon- 
doit avec un zèle de néophyte les entreprises de 
]a commune ^ les prétentions des jacobins et la 
férocité de Robespierre. Hébert devoit croire , 
en effet , que les hommes qui ne monlroient <}ue 
de Taudace sans génie y disparoitroient , et que 
la liberté, survivant a leurs erreurs et à leurs 
forfaits y appelleroit autour d'elle ceux qui pou- 
TOienty par des lumières et des talens y consolider 
ion empire. Ne prévoyant-, pas à quel point les 
événemens déçoncerteroient les itmbitions secrè- 
tes y il ne fut réellement qu'un instrument docile 
dans les mains de l'Archimède de la terreur, que 
celui-ci brisa, lorsqu'enivré de sa toute-puis- 
sance, il crut qu'il étoit temps de réagir contre 
lui-même , et de fonder sa tyrannie sur les ruibes 
de son propre parti. 

La violence et la précipitation sont les écueils 
ordinaires où échouent les usurpateurs. Leurs 
amis et leurs ennemis ,« tout , jusqu'à leurs re- 
mords, les force d'anticiper sur le temps, qui 
seul mûrit les entreprises humaines. Une cons- 
cience importune leur révèle la haine publique ; 
et quand le tyran est entouré d'embûches, U 
modération à laquelle il se résigne , ne sert qu'à 
Ty faire tomber. 

Les enfans d'Apollon empruntent la langue 



r 



LES SANS-CULOTTES. 36l 

p 

des dieax pour célébrer les héros y pour louer les 
maîtres du monde. Hébert descendit dans la 
classe la plus abjecte du peuple ^ et s'y forma ^ 
en un jour^ dans l'art de la séduire^ de caresser 
ses vices^ et de maîtriser ses passions. D'une main 
puissante il dressa les trétaux où la démagogie 
prononçoit ses funestes décrets; et sachant à-la- 
fbis effrayer la raison et encourager l'extrava-^ 
gance, il retourna la nation de telle manière^ 
que le dernier rang en fut la tête ^ et la tête le 
dernier rang. 

Les sans-culottes (dénomination dérisoire infli- Les sam-cn^ 

lottes. 

gée par la cour aux réformateurs de 1789) fu- 
rent nos souverains sous l'influence du père 
Duchéne. Ils ne régnèrent pas long-temps ; mais 
lis régnèrent ; et cette rapide période est la plus 
terrible leçon que l'histoire puisse offrir aux peu- 
ples et aux rois. 

Quand j à cette époque y les beaux esprits et 
les roués de la cour imaginèrent de signaler au 
mépris, par le surnom de sans - culotte, qui- 
conque fomentoit Tinsurrection et préchoit la 
réforme ; ils montrèrent une insuffisance de res- 
sources et une impuissance de pensée dont les 
bonnes têtes de la ville profitèrent avec habileté. 
L'opinion sempé^rùii de toutes les circonstances ; 
et y passant par son creuset y le plus vil métal se 
chaogeoit en or pur. 
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Ainsi, tandis que la grois^èrc image d'un pevple 
immense , réduit à la nudité y égayoit les grands 
et plaisoit à des femmes, dépravées^ ce même 
peuple y dirigé par la saine raison des réforma- 
teurs y ramassoit les boas mots comme le gaat 
du défi y tout en riant du sarcasme y et s'hono-* 
ranty en quelque sorte y de Tinjure* On peut dire 
qu il sanctionna la quali&calioû de sans-culotte;; 
car y bientôt après j elle fut une sorte d- expression 
magique et de tête de Méduse qui rempiissoit de 
terreur la cour et ses partisans. 

Dans aucune révolution aûtérieure la puissance 
des mots n'a été plus éprouvée que dans la notre. 
Celui de sans-culotte a joui de la faveur la plus 
universelle. Cetoit lé signe du salut ^ une sauve- 
garde inviolable , uo brevet d^ patriotisme, lui 
titre d*admission dans les sociétés populaires ; et 
lorsqu'un Français suspect d aristocratie panreaoit 
à cette espèce de régénération y il croybit avoir 
placé sa personne et sa famil^ so«is k^Arantie 
alors la plus certaine y la protedioti dés chibs et 
des comités révolutionnaires. 

Le titre de sans-culotte fut «ubsùué k ceJtiî de 
patriote. Partout où le premier étoit emponeiot y 
il prometloit Tinviolabîlité ; et ., comme Taoteur 
du christianisme avoit Ibndé cette ieI%ion sur lé 
principe de Tégalité > les écrivains ^t les orateurs 
sans-culottes y en lui donqantjce titre i s'autorî- 
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sèreBl de 5on exemple pour accréditer la doctriae 
du partage et de la commuoaii té ( i ) • 

Mais Vabu» du mot oe tarda pas à en détruire 
l'influence. Cet abua fut poussé au poiat que y 
revêtu de sa carmagnole ^ agitant son bàloii 
noueux , le sans^culotte iuterdisoit aux jeuuQs 
femmes lelégauce de la parure , les grâces d'u|i 
noble maintien y et jusqu'à la déceoce du langage. 
Les citoyens riches y et ceux qui réuniasoieut I^s 
talens agréables à l'urbanité , étoieut forcés de se 
montrer sous un costume dégoûtant (a). Les 
sanS'-culottes y qui ne furent d'abord que la «na- 
tion elle-même , par opposition à la cour ^ à la 



(1) A-peu-près dans le même temps où l'on présen-* 
toit , sous cette grossière immge de sans»culotte , le noia 
yénë ré de Jésns à la dérision du pettple , réyéqoe d'niie 
des firemîeres métropoles le nommoil > à U tribune p I0 \ 
sage de NazareA. 

(2) Une chose bienjBÎnfuliëre et qu'on n'a pas assez re- 
marquée > c'est le privilège dont Robespierre a joui saqs 
contestation et saps exciter ancun murmure, de paraître 
en public 9 k la Convention , même à la tribune des jaço-« 
bins , élégamhient vttu et coiSë avec une sorte de te« 

- cherche. Il ne rabattit rien sur ce point de sespremièrea 
• habitudes. RiAeepierre ^toit remarquable par uqe laidaor 
i>aase et ignoble. Il le s^voit saps doute : m^i^il ^avoifr 

aussi que l'art répare I jusqu'à un cert^u poiut > lea torts- 

de la nature. 
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noblesse ^ au clergé , dégéaérèrent en ane fac-* 
lion persécutrice : elle fut^ eu 179?^ la honte 
du peuple français et Teffiroi des bons* citoyens. 

Sous le règne de la terreur une sorte de fan»- 
tisme s'empara des sans-culottes ; car les flatteurs 
ëtoient passés de la cour dans les groupes. Quand 
le pouvoir se fut une fois montré sous les hail- 
lons, cette méchante espèce d'hommes s'y gKssa*, 
louant les séditieux y célébrant l'audace y et veiv 
sant à flots les poisons de la cupidité au miliett*^ 
d'une multitude paresseuse et rampante. 

On persuada facilement à des hommes égarés 
qu'ils étoient parmi les patriotes la portion la 
plus intéressante et la plus pure. Tout pour le 
peuple et par le peuple éloit le cri de rallie-' 
ment. De là une doctrine intolérante, des dogmes 
positifs y et une secte exclusive et privilégiée ; 
de là le sans-culottisme y que distinguèrent du 
vrai patriotisme la grossièreté du langage, kt 
dureté des formes , Iraurbanité des mœurs , la 
saleté des vêtem'ens. 

Le cynisme chez les Grecs ne fut ni intolérant 
n}f persécuteur. On vivoit de bon accord avec 
Diogène et ses disciples. L'orgueil de toutes les 
sectes philosophiques étoît le même ; le masque 
seul étoit différent.' Alors, comme aujourd'hui , 
les Ménandre et. les Aristophane arrachoient le 
masque et exposoient l'homme à la risée et à hi. 



ttalîgaité du public. Notre comédie ne met ea 
scèxie que les ridicules et les vices. Tout cegqut 
est extrême tient à Tesprit et aux moeurs des 
républiques. 

L'espèce de déguisement dont il s'agît ici n'a 
rien de plaisant et de comique. Le sans-culot^ 
tisme y avec son cortège de dénonciateurs^ d'ac- 
cusateurs , d'émprisonneurs , etc. , éloit par trop 
expéditif. On ne trouvera pas là ;Ie mot pour 
rire. 

Les sans-culottes réenoîent sur la France par Jq»" « 
la terreur et l'anarchie , lorsque le calendrier 
républicain fut décrété. Il fut mis à l'usage des 
autorités publiques le i^' vendémiaire an 2 de 
la République 9 ou 32 septembre 179? (i). 

Oa ne sera doilc pas étonné que le nom de 
sans ^culottides ait été solennellement donné 
aux jours qui complétoient l'année républicaine. 

.,1 ■ ■ . ■ ■ 

(i) L'auteur du calendrier républicain fut le représen-* 
tant du peuple Fabred'Églantine^ auteur du Philinte de 
Molière 9 de V Intrigue épisiolaire , et d'autres œuvres 
dramatiques. Aussi donna-'t-il aux doiize mois des noms 
poétiques et harmonieux. Fabre d'£glantine est on de 
ces hommes qui sacrifièrent des talens britlans ou utiles 
au désir inconsidéré de se mêler des affaires publiques. 
II passa pour un intriguant > et pérît dans les rangs d'une 
faction. Je ne sais s'il a mérité ce titre , ^du moins il n'a 
pas mérité son sort. 



Carmagnole. 
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. Les sanS'Culoties n'en restèrent pas là : le», 
joiys sans^-culottides furent consacres au repos ^ 
aux plaisirs; sorte de fêtes bacchanales , bien 
dignes de cette multitude oisive et soldée poar 
qui elles ëtoient instituées. 

On les appeloit complémentaires y lorsque le 
gouvernement jugea que nos relations politiques 
èl commerciales réclamoieqt le rétablissement 
du calendrier gr^orien et la suppression du ca-^ 
lendrier républicain. 

Hébert étoit un révolutionnaire trop adroit 
pour ne pas mettre en harmonie la doctrine et 
les mœurs ^ le langage et le costume. Les halles 
donnèrent le ton , comme a voit £ait la cour en 
1789 ; et Ion vit tout à coup le vêtement appro*^ 
prié aux travaux pénibles^ la cannagnole, enfin, 
transformer des pétits-maitres en goujats, des 
maîtres en valets, et confondre'^dans le dernier 
rang Ie§ hommes de tous les rangs. C'est pour 
de telles innovations que furent sacrifiées la dé- 
cence et l'urbanité. Et certes, ce ne fut pas par 
un jeu ordinaire de la fortuD^e, que le mot car-' 
magnole et le costume qu'il nous rappelle acqui- 
rent tant de v<^ue et couvrirent tant d'bypocri*- 
sie. On consacroit , en quelque sorte ^ les usages 
et les habitudes de la multitude , pour la mieux 
subjuguer. Ne fallut-il pas la flatter, dès qu'on en 
eut fait une puissance? 



' Ce Yêtemeot fut aussi un abri 6oas lequel se 
placèrent bien des hommes que leur fortune et 
leur sudcienne profession «xpbsment aux persé- 
cutions. La carmagnote éioignoit le soupçon , 
conjuroit Torage^ et servait d'introducteur dans 
les clubs. 

Il n'ëtoit point, alors .d*orafcenr célèbre et ho-^ 
noré de la faveur populaire ^ qui ne pay&t un 
tribut d-adulalion aux habitués , aux tricoteuses 
des tribunes, en faisant fréquemment retentir du 
mot carmagnole la voûte du temple , en èe mon- 
trant dans le sanctuaire des lois couvert de ce 
vulgaire vêtement. 

' La carmagnole s'adaptoit à tout ce <]ue les 
hommes , pour Êiirç respecter l'autorité , ont 
imaginé de plus imposant et de plus auguste. 
Plus oi^ueilfeuse que ne lé fut autrefois la pour- 
pre romaine devadt les rois vaincus^ que ne le 
furent^ au temps de là ligue , Thermitiè ëi le 
mortier^ elle avilissoît tout^ même Técharpe tri* 
colore. ^^ 

L'Asaetnblée coostituante avoit paru d'abord^ 
aux yeux de la dation ^ èbaniarrée de costumes 
divers. Les représentàns des communes sentirent 
ie poids de cetteespèee de chaîne ; ils la brisèrent; 
et la puissance et la dignité db T- Assemblée s'en 
accrurent. Maîscesreprésentanfil^ vainqueurs du 
manteau ducal , n'insultç^ent pas aux yaincus par 
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d'indécentes caricatures. L'habit français fat 
Thabit de tous. 

C'est une chose bien remarquable que la mise 
toujours propre ^ décente y et même recherchée , 
de Robespierre j qui fut si longtemps le flatteur 
et l'idole des tribunes y et dont les agens les plus 
emportés y les plus avancés dans sa confiance , 
éuloient avec un cynisme insolent le bonnet 
rouge et la carmagnole! Plus que personne^ 
Robespierre feignoit de croire qu'emprunter le 
langage abject des halles et la bure du pauvre y 
c'étoit rendre hommage à la majesté du peuple 
français. Ce tyran devoit se croire bien fort pour 
se permettre une telle contradiction y et pour 
négliger un des plus sûrs moyens de plaire à la 
multitude. 

Cette erreur de l'ambition fut éphémère^ comme 
le délire qui l'avoit enfantée. Après de sanglantes 
vicissitudes , on reconnut enfin que , pour servir 
le peuple y il ne falloit pas se servir du peuple ; 
que le flatter, c'étoit l'armer contre lui-même ; 
que son bonheur dépendoit de sa soumission aux 
lois y et sa soumission de sa laborieuse activité. 
^ Mais lorsque, rendus à des idées plus saines, lors- 
que , sollicitant le retour de la subordination et 
de l'harmonie , tous les Français se rapprochèrent 
et s'accordèrent sur les véritables fondemens d'une 
législation libérale et du/able ; déjà les amis sin- 
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eeres de la liberté, ses ardeos défeosears, ëtoient 
tombés sous la hache des ultra-révolatioiiiiaice&.9 
ou sous le poignard des réacteurs. 11 ne restoit 
de la République que le nom. 

C'est- encore par l'influence du père Duchêne, Bonnetrooge^ 
que le bonnet rouge devint un signal de rallie- 
ment autour de la m^unicipalité de Paris ; signal 
qui égara ses sectaires et lui-même. 

Comme bien d'autres , les mots bonnet rouge 
ont représenté des idées différentes y à des épo- 
ques diverses de la révolution. 

Le bonnet fut , dans tous les temps et chez tous 
les peuples qui brisèrent leurs fers, un symbole 
de la liberté , précisément parce qu'il a toujours 
été le signal de la servitude et Fhumble coiffure 
des esclaves. Il étoit fait de manière à bien enve- 
lopper leurs têtes rasées : car par-touî l'avarice 
veille à la conservation des serfs , comme à celle 
de toute autre propriété. 

Chez les peuplés de l'antiquité , l'affranchisse- 
ment élevoit l'asclave au rang d'homme et aux 
droits de citoyen. Ces régénérés peignoient aux 
yeux par des signes leur alégresse qu'ils n'expri- 
moient que foiblement par des paroles. Dans leurs 
bruyans transports , ils élevoient et brandissoient 
l'arme qu'ils avoient reçue , surmontée du bonnet 
que désormais ils ne doivent plus porter. Après 
La tQuchante cérémonie de VaffiranchissemeQt # 
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les mêmes iodividos n'ëtoieut pas . les mêmes 
liomm§^. 

lia servitude féodale et moderne est marquée 
par des signes plus humîlians encore ; elle sou-* 
xaei rbomme à de plus dures conditions. Les 
serfs y ainsi que la (^ante y attachés an sol que 
leurs bras fertîltsentyvégëtent et fructifient cotnine 
elle j étrangers aux jouissances qu un maître iin<* 
pitoyable exige de leur patienle industrie et de 
leurs interminables labeurs. Sur les limites du 
champ qui les voit naître et mourir devroient 
être écrites ces terribles paroles par lesquelles le 
Dante a si énergiqnement peint , sur le frontis^ 
pice de son enfer, le sort des victimes qu'il recèle ; 
Senza esperanza. 

Les serfs eurent daqs tous les temps et .dans 
tous les pays un vêtement qui les signaloit au 
mépris ou à la pitié. Partout où la philosophie a 
étendu ses bienfaits sur cette portion dégradée de 
Fhumanité^ la main reconnoissa'nte des affraa*- 
chis , exposant à toi»^ les regards ^ au sommet 
des temples , sur les places publiques y le bbnnet 
de l'esclave, devenu le signe de la liberté, a 
consacré au; souvenir des siècles les triomphes 
de la nature «ur l'avarice , de la raison sur 
l'orgueiL 

C'est ainsi que le bonnet de Guillaume Tel) 
nous rappelle le vertueux courage des peuples 
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helvéiiens. La liberté fut le prix de leur dévoue- 
ment. L'univers, quoique asservi , leur Xiex^f, 
compte d'une si belle conquête. Cette petite na- 
tion , il la proclama un peuple illustre. 

Les Bataves imitèrent un si bel exemple , ces 
Bataves , que l'Europe étonnée vit tout-à-coup 
sortir de leurs marais , vainqueurs de TOcéan 
et libres du joug de Philippe. 

Soit qu'un prince prévoyant et juste devance 
par un bienfait généreux le bienfait certain des 
lumières et de la raison y et quç, nouveau Timo-^ 
léon y il coutbe sa tête en présence de la nation 
que ses mains ont affranchie ; soit que la liberté 
d'un grand peuple soit le fruit d'une révolution 
et le prix de la victoire ; dans l'une et dans 
l'autre hypothèse , le bonnet sera le symbole 
de 4mdépçndance. Un enthousiasme général 
relèvera sur les cimes orgueilleuses des palais 
où le despotisnâe. régloit arbitrairement le destin 
des hommes y comme pour publier que ces mêmes 
palais seront désormais des temples consacrés 
aux lois , à la justice , à la magistrature. 

Aux premiers jours de notre révolution ^ le 
ciseau de Tartisle sculpta le bonnet de la liberté 
partout où jusqu'alors la* caste féodale et l'avare 
sacerdoce étaloienl sous des emblèmes fastueux^ 
leur morgue . et leurs privilèges. 
• Ce ^gne y qui- fut un appel au courage y coni^ 
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màndoft aussi la justice et la rertu. Elles seules 
tondent les républiques. 

* C'était entrerydaus Tesprit de la révolution que 
de proclamer son triomphe par lexposilion du 
bonnet de la liberté ; mais le placer sur nos 
télés pour en faire un signe de patriotisme , c'ë- 
toit contrarier Tbistoire et la révolsxtion elle- 
même ; c'étoil jeter un brandon de discorde au 
milieu de la famille des Français. 

Qui pourroit dire pourquoi la couleur rouge 
«devint parmi nous celle du bonnet de la liberté ? 
A répoque de 1 789 aucune couleur n'étoit pré- 
férée. Le bonnet aiMoii rallié tous les Français: le 
bonnet rouge n a rallié qu'une faction. La tradi- 
tion ni Tbistoire ne nous ont pas appris que la 
couleur rouge ait y dans ranfiquilé^ distingué le 
bonnet des esclaves^ ni dans les temps modernes 
celui des Helvétiens. 

Je ne crains pas d'aifirmer que, pour rendre 
la révolution plus odieuse, des malveillans. Ont 
cherché une analogie entre la couleur rouge et 
les scènes sanglantes qui l'ont souillée. Ils ontsup* 
posé que des événemens produitspar les passions^ 
provoqués par le royalisme féodal lui-même , 
qui , s'opposant à tout , rendoit.touteis choses pos- 
sibles , et oient le résultat d'un vaste système de 
destruction ; ils ont enfin prétendu que la couleur 
du bonnet de la liberté étoit une invitation sym- 
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Boli<[]ue au meurtre'^ à Tassassinat y et à ces hëca- 
tombes humaines qui furent commandées par ' 
Robespierre y orêchees par Marat ^ organisées 
dans les conciliabules secrets de la commune ^ 
'exécutées par des sicaires plus aveugles que for^ 



cenés. 



t. 



Oui , celui qui , le premier, conçut cette hor- 
rible interprétation , étoit doué d'une ame plus 
atroce que ne fut celle du tigre qui de ses dents 
déchira y aux jours funestes de septembre y le 
cœur d'une femme, et qui long-temps exposa aux 
regards épouvantés de la multitude sa figure et 
ses mains dégouttantes du sang de la victime. . 

Il s'offroit à la pensée un mi>tit plus simple de 
la préférence que la couleur rouge avoit obtenue 
sur les deux autres couleurs nationales. Le bon- 
net est partout la coiffure des hommes de journée^ 
et de tous les citoyens peu fortunés ; et ces bon- 
nets soût communément rouges , surtout dans le 
midi de la' ï*rance. Cette couleur éclatante étoit 
la plus propre à attirer les regards sur les bonnets 
de la liberté placés au-dessus des dômes , des 
tours et des palais. 

Le génie de la coalition souffloit parmi nous 
l'exagération et la discorde. Des fanatiques et des 
ambitieux se coifierent du bonnet rouge, qui dès 
lors fut un signe distinctif , et sur-tont un signe 

imposteurde dévouement patriotique. Pâr-tout 
2. 18 
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les chefs de partie les petits despotes des sociétés 
populaires, lès maîtres dé la tribune , les arbitres 
d|es réputations y les propagandistes de la licence 
et du nivellement, se montrant avec orgueil dé- 
corés du bonnet rouge , aceusoient d'aristocratie 
tous les citoyens qui continuoient de couvrir leur 
tète d'un modeste chapeau. Il n'a pas moins fallu 
que le concours de la raison et du malheur pouf 
guérir la multitude de ce bizarre fanatisme. 
Les vertus civiles h'étoient qu'un vain nom , 
pour tous ceux qui les affichoient avec ostenta-* 
tion , sous Temblême d'un bonnet ou d'une caiv 
magnole. 

Ces signes extérieurs du patriotisme menèrent 
un moment aux places^ comme aux temps de la 
toute-puissance des confesseurs- des rois , les 
pieuses contorsions avoient conduit les hypo* 
crites les plus adroits aux honneurs et à la fortune. 

Parmi tons ces hommes qui insultèrent à la 
4écence et aux bonnes moeurs par le cynisme dé 
leur langage et la bizarrerie de leurs vêtemens> 
Ton put reconnoitre des homtnes-frivoles , et des 
conspirateurs plus anarchiques que les forcenés 
disciples de Marat. 

Nous vîmes des législateurs sur la chaise cu*- 
rule , vêtus d'une salé* carmagnole , étalant h 
bonnet que la justice inflige aux malfaiteurs. 

Dans les clubs, on se rendoit maître de' la 
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tribune et dub««Mu par r.nfluence Ju bonnet 
rouge. En couvrir sa tête , c'étoit se dévouer à I. 



nienl du jacobinisme- 



,Le ,o«r où D«mo„H„. , pl„, ,-,„«„ ,, 
P« e D«.hé„e , paré d. I. «.™,g„^ ., J J_' 

après , il se rendit coupable. 

lAuT'"T "''"' ^'^'•••'^"^ ^Wenfaiisd'une 

(T T/""''^'' ''"° ^--'---nt p,L 

- S^; et T'! r^''''''""' fe«rsiguîfleaL "^ 

1 "ffr.ll' " ""' "* ««-<ï«e le symbole 
de Uffrauchissement et de I'indépend«oce. 

Nous amvon, à une époque où ï>ar Ja pW 
Wrecontrad,c«on, le. hommes iJ W* ^d" «« cH,„^ 
anciennes comme des nouvelles républiques re- '^^f^ 
■ J^^^'*"^ ^;- '- <=''^t>» et dans J .eoi^ L 
honneurs de l'apothéose , tandis que l'on ne so«C 
-f.5.t an milieu d. nous aucun Lyen Z^Us 
•vertus, le sav<«r,,e caractère. dJent un ou 
honorer et fa re respecter la n6tre ; époque où 
Un usurponles grands noms des^rlstZ, des 
C^.on des Bra^as^ des ^as^^Sn^c^ ^ ^J^ 
qu on declarpit une g«erre à mortà'^eat^ émule 
et que tout mérite étoit proscrit:. 

Brutus fulledfeWi^^Romain etkphïs célèbr.. 
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Après lui Rpme fut sujette , et César -Octave le 
ndaltre du monde. • . 

Fils de Servilie , disciple et gendre de Catoa y 
Brutusavoit puisé dans les exemples de ses aïeux^ 
cette àprie vertu <pû lui fit résoudre , jurer ^ exé- 
cuter le mourtre de César. 

Brutus. élôit - il , se croyoit- il fils de C^ar ? 
L'histoire ne résout pas ce doute« et tant mieux ^ 
puisque nous devons à cette incertitlidé. deux 
^ belles tragédies. , 

César aiaiôii-Brutus et recherchoit Tamitié de 
.ce républicfio farouche, 3rulus^imoit César ; il 
^baïssoil Pojnpéfl^ ^i cependant il s'armpit pour 
celui-ci contre Césiir. Mais Brutu$ attachoit à soa 
nom le dipil,dè;garder, 4e vwger la liberté d^ 
Rbme. Il airfloii la patri.e plus qu'il n'aimoitCé- 
salr. 11 voyoit Je parti du séqat dans le parti de 
Pompée, N'est-ce pas^a^se? de c^s cironstances 
epour impi:imer un grand caractère à là conspira- 
tion de Brutus contre le dictateur? 
i ! Que d'erreurs et d'idées. fausses se sont.accu- 
. xpulées sur jce jaom de JBruius ! Les uns n'ont vii 
;dai3S ce Romain qu'un chef de faction, d autres 
r qu'un p^rricidç ; iei le défense^ir des lois , le veû- 
,^èur4e«a piAtrie\;là uo.feff|'éoé conspirateur. En- 
fin Brutus e^MAut.^ exceptéiu i-même. 

Nos révolutîoqnaires oRttovt àrJa-fois souillé 
le nom de Bitatûs ci aoirpl aa mémoire. .. 
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Les hommes de tous les temps et de tous les 
pays jugent le fils de Serviliéavec leurs préjugés, 
avec les idées «d'ordre et de justice qu'ils se sont 
faites y en conséquence des mœurs y dés lois y du 
gouvernement de' leur pays. C'est créer un être 
fantastique. ' , >. 

Ce n'est pas ainsi qu'on doit juger les homtnes 
qui ont changé le sort des peuples et rempli le 
monde de leur renommée. Pour apprécier la 
conduite du premier Brutus et l^ttentat du se- 
cond sur la personne de César y il faut se repor- 
ter au temps des guerres civiles y voir Rome as- 
siégée parTarqutn et son ami Porsenna , se pé- 
nétrer de l'esprit et des maximes du sénat. Il faut 
se faire Romain ^oî-méme. : 

Sans doute César étoil fondé à voir la fin de la 
république dans la corruption ^ dans la puissance 
ekagérée de Rome; L'empire de l'univers deman- 
doit un gouvernement dont l'action fût plus fer- 
me et plus rapide. Ce grand homme appuyoit par 
de solides raisons la nécessité de concentrer le 
•pouvoir ; et supposant cette nécessité également 
démontrée pour tous, César, vainqueur de Pom- 
pée , pou voit - il recotitioltre un autre Romain 
plus digne que lui-même de prendre Jeé renés de 
l'empire ? Antoinfe, Octave et l'arriiéé se ren- 
doient à ses raisons •: mais la majorité du sénat , 
mais le parti de l'inflexîble^Catûn^' augustes dé^ 
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|>ris do paHi de Pompée y les repoussoient atee 
violence. Binitus , patricien / sénateur ^ éaiul« 
et gendre de Caton, pou voit- il ^ devoil-il le^ 
entendre ? Rome avoit*eile été appelée a déli^ 
bérer sur ce grand changement ? liasse de ré- 
gner^ avoit-elle déféré sa toute-puissapce à JuleSr 
César? 

Quoique lliistoire ail nommé Brutus le der-« 
nier des Romains , il y en avait encore un grand 
nombre dans cette RopiQ. 

L action de Brutus ^ légitime datis Rome con^ 
quérante et reine du monde ^. auroit étécrimi^ 
Délierai Brutus. eût vécu sous d autres Ipi^.^ Et 
c'est pourquoi les conspirateurs, s'empressèrent 
de frapper César avant que le peuple él larmée 
1 eussedt reconnu pour chef suprême de l'Empire. 
Toute garantie politique et civile seroit détruite, 
si l'on confond<^t T usurpation avec labus du 
pouvoir^ si Ton voyoit du même œil le Brutus 
4'uné république et le fanatique régicide^amié 
par un parti.. ;Le fils de Servilie défendoit ses 
lois, le sénat et lui-même. Cinna n'eut éléqu'un 
parricide , s'il eut fait tomber s^us ses coups Vem^ 
pereur de Romç heureux et pacifiée. 

A Rpme, les institutions , les moeurs, l^s 
lois , les maximes , imprimoi.ent iaux grandes amé$ 
un caractère si fort , si élevé /qu'elles sembloient 
étrangères aux affection$ d0 1a oature. Pour le^ 
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Brutus la patrie fut plus qu'un fils ^ pluç 
qu^on père. 

Les républiques qui se sont élevées sur les dé* 
bris de TËmpire , ont toutes honoré d une sorte 
de culte rimage de Brutus. Cette image est voi* 
'^ lée dans les monarchies; et chez les despotes.^ 
le nom de ce Romain ne frappe jamais Toreille 
ni des esclaves ni du maître. 

Un peuple qui brise ses chaînes oppose k U 
doctrine des cours la vertu de Brutus , et soa 
exemple aux flatteurs^du pouvoir arbitraire. 

Brutus est ^ en quelque sorte , le dieu sous les 
auspices duquel les révolutions commencent et 
s'achèvent. Son buste est exposé à tous les regards ; 
et ses temples sotft tous les temples où siègent 
les organes de l'autoHté populaire. 

O Brutus ! combien tu dus gémir de nos er-» 
reurs^ de nos excès ! tu n'avois laissé ton poignard 
sur la terre que pour effrayer quiconque seroit 
tenté de s'élever au-()essus de la République. 

Ton nom signifia long-temps dans Rome , 
axertu y courage , amour de la pairie* De lâches 
assassins l'usurpèrent ^ mais il n'ont pu le flétrir.' 
Il ne s'allie qu'aux idées fortes , qu'aux sentimenS 
sublimes. Le temps dévore les emblèmes-, les 
décorations , les prestiges; mais le crime est tou- 
jours crime. 
Quoi que fassent les dettes pour le calom^ 
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nier et les démagogues pour Tavilir, le nom de 
Brutus sera contemporain de, tous les âges. 

La doctrine des nations libres est invariaUe- 
ment fixée. Brutus légua son arme aux seuls ven- 
geurs de leur patrie^ aux défenseurs de la liberté 
des républiques. 

' Le prince qui gouverne en vertu des lois ^ est 
environné par ces lois mêmes d'une relîgietise 
inviolabilité. Celui qui le frappe est un monstre 
que la soif de la tyrannie dévore y ou un insensé 
que. le fanatisme égare. « 

Défendez de toute approche l'image de Bru-: 
tus (i) ; empêchez que des chefs de faction ^ des 



(i) A l'époque trop mémorable dont je parle, chaque 
comité révolutionnaire avoit son Brutus ^ chaque société 
populaire avoit son Gracque. Le plus fou s'y faisoit nom- 
mer Caton. Ce patronage politique fut assez généf^alement 
l'hypocrisie du patriotisme. Tous ces modernes Brutus 
auroient pâli en présence d'un César. 
* Des noms nouveaux furent associés k ces noms illustres. 
Celui de Pétion fut à la mode. Les Pétions se muIHf^lidient 
dans les départemens, au préjudice 'de nos anciens pa- 
trons. Un maire de Tonneins, horrible persécuteur des 
gens de bien, rendit , un des premiers, cet hommage au 
maire de Paris. J'ai vu , dans «e temps-là , des enfans 
changer de nom à l'iMu de leur pfre. J'en citerai un- 
exemple. A mon retour d'une longue mission , le citoyen 
V. . . . dont j'avois pris le fils pour secrétaire i me dit un 
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imposteurs soudoyés par les ennemis de la France^ 
viennent encore aiguiser un fer parricide sur 
le marbre qui nous retrace le dernier Romain. 



•*^ 



jour : « Savez-vous comment moa fils, est entré dans la 
H famille àe Franklin? — Je ne sais pas commet, lui 
« dis-]^; mais je sais pourquoi : c'est par vanité de pa- 
«< triotisme. T^e vous en affligez pas , une vanité coiltraire 
« vous le rendra. » 

L'imberbe 'Franklin ne tarda pas ^ en effet, après 
le 94hermidor^ & abjurer son illustre patron. 



/ 



283 



CHATJtf ZTT£. 



CHAPITRE XXXVI. 



Chaumette; Dét^eloppement de la politique 

municipale. 

Chitiiwitc, Vjhaumette a joué un premier rôle dans la 
sanglante tragédie de 1 795. Il fut peut-être parmi 
les acteurs nltra^révolntionnairés le plus habile 
dans l'art d'abuser le peuple , de surprendre Fau- 
torité , et de présenter le crime sous le jour de la 
vertu. 

Le gouvernement révolutionnaire alloil cher- 
cher dans les fonctions les plus obscures les hom- 
mes qui convenoierit le mieux à ses desseins. 
Maître d école à Nevers^ Chaumette fut tout a 
coup élevé à la place de procureur de la com- 
mune de Paris, au préjudice d'un concurrent 
distingué par ses talens et ses services. Cette cir- 
constance prouve que tous les mérites étoient 
pesés dans l'intérieur de la municipalité y avant 
d'être honorés dès suffrages des électeurs , et 
proclamés par la faveur populaire. 
é Chaumette signala son installation par ces pa- 
roles : «Je m'appelois Pierre-- Gaspard y parce 
« que mon parrain croyoît aux saints. «Tai pris 
« le nom d'un patron qui a été pendu pour ses 
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«r principes républicains : je mappelle Anuxa^» 
« goras. » Lorsque cet horamp brisa les auteUt^ 
bafoua les cultes et fit une guerre à mort aux mi- 
nistres d^ cultes^ personne ne dut s^en étonner. 

Chaumeite étoit petit y sa taille épaisse et ra- 
snassée, son visage large et plat; il avoit lair 
bumble y le regard timide et fin , et la physiono- 
mie, si je puis parler ainsi, lacryniouieuse. Iji 
possédoit au Suprême degré le jeu muet de Tfay- 
pocrisie. A travers un lapgage modeste et^ér 
iseryé perçoit un caractère très-résolu. Des cher 
•yeux noirs et longs, un vêtement grossier, unç 
ienue plus que négligée , cachoient aux regard^ 
une ambition profonde, astucieuse, hardie, qu il 
n'eut pas le temps de développer. 

Cbatumette étoit passionné jusqu'au délire pour 
ice. qu'il nommoit liberté. A ce mot il avoit le 
ton et le langage d'un inspiré. Mais quelle idéç 
un tel homme pouvoit-il se former de la liberté, 
dé cette passion brûlante , de ce seniimeut pror- 
fond des âmes grandes et généreuses? S'il l'eût 
peinte à nos yeux tçlle qu'il la voyoit lui-même , 
il aaroit composé son idole de tous les traits des 
Furies. 

Cependant Chaume tten'é toit ni un instrument 
passif ni un aveugle séide. Il étoit riche de sou 
propre fonds ) il savoit également appliquer au^ 
4:trcooslance5 et la laogae des halles et un style 
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» 

sévèrement pdpulaire. Je Tai vu à la ban^e sTin^ 
miliant devant la puissance de la Convention ^ 
«'attendrissant sur le tableau, tracé par lui-même, 
des misères du peuple, soutenant le crédit de 
l'autorité municipale par uiie éloijuente exagéra- 
tion de ses travaux et de ses sollicitudes , et 56 
promettant, tribun séditieux, d'opposer bientôt 
le peuple à la Convention. 

La popularité de Chaumette croissoit soos l'é* 
gide de Robespierre. Complice prévenant, il. 
rapportoit à ce maître ombrageux et superbe tout 
ce qu'il obtenoit de succès et <le renommée : 
cependant , à travers le masque dont il se cou- 
Troit devant le tyran, celui-ci put surprendre 
quelques traits de Thomme, et juger que, si les 
faveurs de la fortune s*unis5oient nû jour aux fa- 
veurs du peuple sur la tête de ce magistrat, il 
oseroit se déclarer Fennemi bu le rival de son 
maître. Ce soupçon de Robespierre commanda 
la mort dé Chaumette. 

Un système de gouvernement concentré dans 
la commune de Paris étoit la pensée unique , la 
pensée toujours présente , à laquelle se rappor- 
toient toutes les démarches , toutes les actions de 
Chaumette. Frappé de la marche hardie et du ra- 
pide accroissement de Tautorité municipale , je 
crus j à cette époque , devoir appeler lattentioa 
du département qui m'avoit envoyé , sur ce sys- 



tème d'envahissement, sur ce projet de soumettre 
Voûtes les cités à une cité souveraine, à l'exemple 
de Rome, qui^ se donnant elle-même à Auguste, 
lui donna Tempire du monde. 

La lettre que j'écrivis sur cette matière fut 
imprimée , répandue comme un cri d'alarme par 
la société populaire d' Agen , et lue enfin aux ja- 
cobins de Paris. On imagine bien que ma perte 
y fut résolue. Deux commissaires furent chargés 
de' la poursui%re%uprès du comité de sûreté gé« 
nérale (i). 

Chaum^tte se déclara le frénétique ennemi des 
cultes et le persécuteur des prêtres. Fut-il réel- 
lement persuadé qu'il servoit la lib.erté politique 
en méconnoissant la liberté des cultes , et qu'en 
réduisant en système 1 empiété , y éteignoit 
parmi les hoàimes le foyer du fanatisme ? Non ; 
il falloit briser tous les freins*, renverser toutes 



(fj Hérault de Séchellesen était alors le.jyrésiclent; il 
. me prévint secrètecnent des démarches dont j'étois l'objet. 
Je me montrai résolu à attendre le fatal événement. Hé- 
.raùlt ne borna pas là ses services. Comptant sur la mo- 
bilité des circonstances et des intérêts qui agitoient les 
séances des jacobins , il traîna en longueui* le rapport du 
procès qu'ils m'intentoient, lassa le zèle des commis- 
saires; et se trouvant on jour seul dans le lieu des séances 
«Ui comité ^ il btrûila les pièces. 
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les barrières, pour exécuter un' vasle plaade dé- 
population ^ et pour élever la dottiinalion muni- 
cipale sur des monceaux de ruines. 

Cesl donc à Fambitian de quelqfues hommes 
qu'il faut rapporter cette idée extravagante de 
renverser tous les autels , et de populariser , en 
tjuelque sorte, Fathëisrae. Mais que faisoient-ils? 
Ils ôpposoieut'la nature à la nature, le délire à 
la constance de nos désirs. X.a résistance naissoit 
de toutes parts , et les passion^falîguées deman- 
doient ellçs-mémes à rentrer sous Fempire de la 
morale et des lois. 

Fut^il un temps où les homme^ aient plus 
éprouvé le besoin de se jeter dans les bras de la 
Divinité , et de puiser dans la religion les espé- 
rances quVftUe seule leur donne? Au comble des 
maux , notre unique consolateur est TÊtre dont 
la bonté égale ta toute^puissance. . 

Athée effronté ou jouant lathéisme, Chaumelte 
professa une austérité de mœurs qui auroit ho- 
nové la v^rtu |a plus pure. La simplicité, la jno- 
deslie, une gravité décente, composoient son 
extérieur. Il avoit Thabitude des privations. ' II 
étoit désintéressé sans mérite ; il fit la guerre au 
vice sans aucun amour de la vertu (i). 



(i) Chaamctte exerça, sur lei maiivftis Heux, one ri- 



1.0IS AGRAIRES. 387 

II rësnlle de tout ce qae j'ai dit, que Chau-* 
mette ne fat rhomme d'un parti qae dans Tespé-- 
rance de se montrer un jour lui*-méme. Parmi 
les orateurs populaires de ce temps-là j Cbau- 
mette fut lé plus adroit adulateur du peuple. C'est 
lui qui interpréta- l'égalité en nivellement des 
conditions et des fortunes , qui proscrivoit le» 
études libérales y Tinstruction , les talens y qui 
imprimoit aux mœurs un caractère intolérant et 
barbare. Ce Cbauraette fit imprudemment mentir 
l'histoire , pour allumer la cupidité chez le pau*» 
vre y et répandre l'épouvante parmi les riches. Il 
exhuma la loi agraire ^ qui fut à Rome la sout*ce 
de tant de discordes; et déguisant l'esprit de celte 
loi y favorable à une République qui reconnois^ 
soit pour seul droit la force y pour première vertu 
la valeur y l'hypocrite tribun l'invoquoit comme 
un titre irrévocable à l'égale i^partition de tous 
les héritages. 

Les lois agraires régloient y chez les Romains y Lob agrains. 
la distribution des terres conquises sur l'ennemi. . 

Cette institution^ si convenable à. un peuple 
avidç de combats, ennemi du repos ^ avoit pour 
•objet de récompenser et d'enflammer la valeur. 
Il en résultoit un avantage plus précieux encore; 



gonreuse police. Il purgea les place; et les rues de la pré^ 
seace des femmes publiques, ' 
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elle diminuoit le nombre des . prolétaires ^ qaHt 
est si facile aux chefs de parti d'aigrir^ d'agiter^ 
de pousser à la sédition. ^ 

A celte époque de la révolution , on attacha 
aux mots lois agraires une signification qu au- 
paravant ils n'eurent jamais. Des hommes qui se 
proposoient de disposer , à leur gré y d*une mul- 
titude aveugle et grossière^ lui présentoient pour 
prix de son dévouement , sous le nom de lois 
agraires y le partage de toutes les terres. Ils lui 
.promettoient un prompt retour au droit primitif 
de propriété commXine. ' 

Cette interprétation de la loi agraire des Ro- 
mains n^eut qu'un succès éphémère. Elle étoit 
repoussée 9 même par la conscience du pauvre > 
tandis qu'elle répandoit Talarme parmi les riches. 
J'ai vu bien des hommes dévorés de Tardeur du 
pillage; j'en ai rencontré un bien petit nombre^ 
que la promesse d'un partage universel eut séduit. 

Cette idée n'a pu naître que dans le délire des 
passions. Mais il falloit que la raison fût appelée 
pour présider à ce partage ; et c'étoit y renoncer. 

Qu'une poignée de fous et de méchans ait tenté 
de séduire la paresse par l'appât d'un partage dea. 
terres y qu'ils aient fondé ce droit sur la loi 
agraire des Romains , cet excès de folie et d'i- 
gnorance peut se concevoir ; elles seules régloieat 
alors nos destinées. 
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Mais tfut des hommes instruits aient para 
croire que cette entreprise avoit été formée ^ fit 
<que le partage des terres étôit. une mesure arrê- 
tée; qu'ilsaient sérieusement combattu cette chi* 
mère pour calomnier la révolution; quils aient 
frappé de terreur les propriétaires , pour en faire 
>autant d'ennemis de la République ; qu'ils aient 
supposé l'expropriation volontaire de tous les ré- 
publicains; voilà le phénomène le plus singulier 
qu'offre l'histoire de cette période. Il est égale- 
ment impossible de le contester et de l'expliquer. 
Cette ridicule accusation est consignée dans les 
journaux contemporains ; la tribune législative en 
à retenti; elle a rempli la France entière. 
. Il est donc vrai qu'on s'est saisi de ce prétendu 
système de lois agraires pour nuire à la cause 
des droits réels et de la liberté. 

La seule^ loi révolutionnaire qui ait quelque 
rapport avec le^ lois agraires y est celle qui ré^ 
serve aux armées un milliard de biens nationaux. 
Cette mesure , dictée par une saine politique ^ 
étoit fondée sur les droits de la guerre ; la pro- 
priété décernée à la valeur auroit élayé Ja pro- 
priété acquise, et la distinction de. propriétés 
nationales et de biens patrimoniaux n existèroît 
plus aujc^urd'hui. . > , . s 

. Que ne présageoit pas de funeste un si coâ*^ 
pable abus de la crédule ignorance du peuple ? 
a. 19 
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Comfaiea ce peuple el ses infiaiines magistrats ont 
cfaèremait payé qadqaes instans de saccès et de 
flatteuses erreurs ! Mais que de maux dévoient 
idOUger la patrie y avant que , détrompé , rendu 
à lui-même ^ ce même peuple rentrât dans ses 
ateliers et sous le )oug des lois ! Le bot du ré* 
gîme révolutionnaire est atteint* La loi des sùs^ 
pecis est proiim%ciée. 
des nu- Mais ne seraib-ce pas une manière de parler 
bien irréligieuse que de donner le nom de loi 
à cet acte de violencie par lequel le gouvernement 
révolutionnaire reconnut tout-^oup plusieurs 
classes de su^iects ; maliieureux qui y sous le 
poids d'une accablante interdiction , tournoient 
leurs regards vers le trépas y Inen moins effitijant 
que les angoisses de la terreur et la présence dés 
bourreaux. 

Or ^ daais ces temps, tous étoient bourreaux 
depuis le dâaleur }usqu'aa juge. 
. Les circonstances de la vie les plus indépen<& 
dan tes de notre volonté furent les motifs du 
décret. Un ord^e de naissance abcdi y des rangs 
efiacés y des fonctions supprimées , llionoeur y 
la science y les services récompensés sous un 
antre régime y étoient les crimes qu'il falloit pu- 
nir ; crimes politiques dans le sens des trium- 
virs y h, qui leis mojens les pf us courts pour arri- 
ver à la tyrannie^/ parurent toujours lés^ msAr* 
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léqrs ; dritiies iffiagtnnres , qu'il étoit permis de 
supposer y qu'ait né Pétoit pas d^dbsoudre ) et 
d*autaDt piM irrëmid^blej^ qu'ils 6 âUioieiit da*- 
yantage à la cël^brîlé ^ aut noms t^oérés , aux 
<V^tii9 sublimes. ]gt quels ëtoieot ies arbitres 
ëtiU<e lés lyraits et lés suspeets ? des fanatiques, 
défc, pro^ripteurs. Qui? rei^fie, ta haine, la 
'reugeauce , TambîtioB. Les talens mêmes se 
liréstitoèreut aux piçds d'un pouvoir qui ne 
«tfvôit que, détruire ; «t fai nmse dont h noble 
Ibaèiiofi eit de chanter les bienfaits et les liêroé« 

rèsonuadeboiitmise^fiatiertes^cotnme si roreilb 
^u diéU deCarlhage poUToit ae plaire à cTauirefi 
4bns qti*âtg^ derniers c^is de ses victimes, (i). 

IXhorribles prooeriptious ^ sans doute, fs^ 
souillé- la dietat«ire de SjUà , ks rtvaiitës deCésUr 
et de Pompée ^ et les liguas triamvirales qui re- 
tardèreut et rendirent plus inévitaèle la chute ds 
Kome. Dans la Grèce iussi les guerres *civilÀ 
furent injustes et s$nglaotes« Les beaux jîtiufs de 
là liberté n^y bt^ilièrent pias purs et satis orages': 
^!e j fut toujours ingraC^euveifsses plus vértueuk 



(i) Qo j^'a p^ oublié le fameax dithyrambe du poëta 

Laharpe. W faut se souyenif aussi que,' pour eipîer cet 

^cart de sa mnsè y il a dëyotément consacré dix ans ae 

te vie à déthirer en prose lespUldsc^es , ses pbemi 

anis . eiè «icadirt là litertl. 

19» 
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^défenseurs. Mais la proscription n'avoîjt été €p0 
le •rime d'ane facdoo et labHS de ia vjctoire. SjL 
ces guerres civiles ont présenté dans icertain^ 
moniens ]a physionomie et les résultats des com- 
bats que se livrent' les peuples barbares^ , ces 
XDom'ens étoient rapides et marquoient Toublji 
0u 1 absence des lois. Mais ce qu'on navoit pai 
encore vu y c'est un gouverneàient organisant ui| 
tel ordre de proscription , qu'une moitié de I« 
nation se voit livrée sans défense à la ixierd d(p 
l'autre y que la suspicion équivaut au critùe , ç( 
que rhomme le plus abject par ses passions , l^ 
plus décevable par son ignorance , prononce j^ à 
son gré y contre le citoyen le plus irrâ^rôcbable^ 
l'interdiction de la propriété ^ de la liberté^ de 
tout ce qui constitue la condition sociale.. 

La loi des suspects fut une mise hors de la loi; 
conséquence nécessaire d'un gouvernement dojoi 
Tunique ressort est la terreur ; conséquence qui 
devient le principe de conséquences plus mons«^ 
tryeuses encore : car la loi des suspects procréa 
Thomicide décret du âa prairial ; et celui-ci >. 
atteignant la limite de la tyrannie ^ présagea la 
fin du règne des triumvirs. 

Henri y Iç bon Henri y se reposoit des discordes 
civiles et du poids de sa gloire en projetant un 
système de paix universelle. Et, je l'avoue, je 
xi'ai pas vu d'homme de.biea et d'un esprit éclairé 






CO'N^STITUANT. ig5\ 

«pi regardât comme chimérique celte touchante 
image de tous les gouverDëmens déposant leurs 
prélentioDS ou leurs plaiat^s aux pieds d^un tri- 
bunal unique dont la suprême autorité- repré-- 
senteroit toutes les nations y et dont - les' arrêts 
apaiseroient tous leurs diffiérehs. Si un grand 
homme nous ^st donnée qui puisse^ par une. 
étonnante réunion da génie^ des vertus et dé 
Fautorité^ reproduire et réaliser les espérances 
du bon roi y l'européen aré<^age sera aussi le 
conservateur des décrets ^ des 16is y des systèmes 
qui ont fait avancer ou rétrograderJa civilisation^* 
la politique , l'art de gouvctroer : il sera le dépo- 
sitaire de tous les actes par lesquels les princes el- 
les républiques ont plus ou moins consacré oif 
méconnu les droits dles peu(4es^ et leur ont plu^ 
ou moins ouvert ou interdit les sources du bon- 
heur. Eh bien ! que pairnai tous ces mOnumens y 
exposés à nos béoédidions ou à nos outrages^ on 
lise écrits en caractères de sàag et dans l'idiome 
des hordes antropophageS : Loi dès suspects. • 

La postérité çroira-t^dle qu'en 179^ ce titre ContUtuanc. 
appeloit la mort sur les premiers législateurs de 
la France, et qu'ib formèrent le prèniier rang 
parmi les suspects ? Le nom de constituant, 
qui nous rappelle des époques si g^rieuses y qui 
se lie. à tout ce que l'esprit le plus éclairé conçoit 
d'imj^sant et d'auguste , fut alors un cri de pros* 
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criptîbn. heê foitcUons municipsles^, admtm^tJH'* 
tîves, judîqairosy n'étaieot point ane sauve?* 
garde. L'éclat des taleos ^ rirapdrtanee des ser-^ 
YÎceS) n*offrûîeiit^ noutroieût à ces premiers 
athtèUs de ia libeDté Bui abri tiitébire; et Fim-» 
placable ennemi des canslîtaans^ consiitaaiH Itâ-<< 
tnème y c était Robespierre. 

(^'on tie se tnépveiHie pas sar )e liiolif ée 
eetle persécution :i le^tyran leur aoroît penms 
de vivre , Vit ei^i pa ^ sans les itnnxoiery se àé-^ 
barrasser de leur tdsoa^ de lenr ésp^itoce^ de * 
leurs lumières. * > 

Quelle circcMistance^ ffV^^ dî\zxi% \ d'une ré* 
"Solution si heoreusemeqt ebititneocée ! Quoi I 
les fondateurs de ia liberté soni tratifés à ïéohi^ 
fiiod par desfitacjatéurs de la république ! 

Forniez votre raison y entrez dans Tapostoiafi 
4e la vérité 9 méditez le bqrdiear. dc^ hooimes I 
tel sera vôtre partage. Vaîne méaaee \ parioot 
le despotisme prçnd soin de susciter dès iater* 
prêtes de la raison, de k vérité , dé la nature. Ni 
Fexil d* Ai^ide ^ ni la mc^rt Iragicpie de Caton , 
ni la fin deBarnevelt, n^ontrieili fok pérdbrede 
fon attrait à la cause qu'ils bai délelidMe. 

Un magistral ne» moins retonimânâiible pat 
%e% vertus que par m^ pfitK'ipes , itoity i Vép^ 
que dont j ai parlé, viotçmmem pour^si'i par 
des ennemis .perBOûne}s< ï^é^mééêïu &oMe«se 



9ÇIX Éuts-Oéaëraux^ ilavcity «a des pramien 
de sQtx ordre , rendu hooiRiffgf k hi souVenuin^é 
^aiioDfiIey Ses proscrîpteora a¥di6iil coatraiié la 
r^volatîoii dans soto prînc^^ et la readoient 
alors, odieuse par leur exagéraUoo. Je pris haa- 
teoient la défease 4q rhomme de biea ; et pour 
qu'elle fut plys efficace 3 jesoUicilai Fappitt d'an 
HoastiMiant ^ noyembiv du conûte de salut public. 
Si f avois uo instant 4o«lf de sa jostice et Hiéan 
d^ sa bienveillance envers mon vertueux ami» 
}'auroÎ5 cru lui faire une mortelle injure. Je 
'm'ouvre à liiii avec une conBance qui daqa d'ao^ 

très temps lauroit touché peut-être. B • JiiC 

conftitu^met nobles )e ne puis le sei?vir. 
. Ab ! combien le pouvoir change les mœurs et 
•les b^bitiides d'un homme pusillanime > quels 
que .soient son esprit et ses t^lens I 
. Mais 9 qnoiqne parmi les memlH*es du comité 
4e salul public » celui dont il s'agit ici fùtle plus 
4;^bsé!quieux^ le plus empressé à satis&ire et même 
.à prévenir les désirs des trimnvira j il ne parvint 
jamais à cette haute faveur populaire > d'où les ^^ 
rans se plaifoievt à précipiter.ceux qu ilsy avotent 
portés ; et c'est pourquoi il fut moins exposé aux 
inquiètes suspicions que ses tatens agréables et 
.faciles semMoient^ devoir provoquer. 

Tandis que le peuplç de Paris et de ses fau- Popaiarîsen 
.bourgs fut appelé par les chefs des factions à 
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prendre une part active à la rëvolulioa ^ le mot 
populariser trouva sa place dans toutes les mo-* 
tioQS ) dans tous les discours de tribune. U n y st- 
rien de vague dans sa signification. Ce mot éloit 
aussi bien entendu , aussi nettement défini par 
rignorant que par le savant j bien qu il appar- 
tienne au style uoble et oratoire. De la tribune 
natiofiale il passa dans celle des clubs y et tomba 
de celle-ci dans la langue grossière et séditieuse 
des groupes et des attroupemens. S'être popu*^ 
larisé ne signifia dès-lors que le suceès d'un ca-« 
baleur, d un intrigant^ d'un flatteur de la mul- 
titude. 

Dans les premières phases de la révolution^^ 
quelques hommes de bien , sans songer à se po- 
, pulariser, se rendirent agréables à la nation par 
des écrits lumineux , par des services utiles , par 
un vertueux dévouement. Bientôt les aaibitieuz 
se popularisèrent , en corrompant la partie labo- 
rieuse du peuple , en Tenivrant de fatisses espé-» 
rances y en souriant à ses caprices y en legttiaiant 
ses fureurs. 

Louis XVI même ne dédaigna pas de se po«- 
pulariser. U y réussit à tel point par son ^it sur 
la représentation des ordres^ et par celui sur les 
voles ^ que y fidèle à son plan et mieux conseillé ^ 
il eut pu diriger^ à son gré y les réformés que la 
France réclamoit avec une souvemne unanimité^ 
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Il est plus vrai , peut-être, que Nècker fit par- 
tager au roi sa propre popularité. Cette faute 
atteste à Ja fois la bonne intention et Timpré-* 
voyance de ce ministre. 

Je 1 ai dit ailleurs , Necker, celui de tous les ^ 
adcnifiistrateurs a système qui a le plus abondé 
dâds ses propres opinions , celui de tous les mo- 
ralistes qui fut le plus crédule en matière de 
bienfaisance et de vertus^ supposa, dans le mo- 
narque un caractère constant et résolu ^ parce 
qa^l lui avoit^fait prendre un parti quesespré^. 
jugés y son éducation et lesprit de la cour cou-, 
damnoient hautement (i)/ 

JLouis XVI par cette démarche se plaça dans 
un véritable état d opposition avec tout ce qui 
Fentouroit , avec lui-même. Mais il recula; et 
la chute du trône fut cerlaine. 

Le roi révenant ainsi sur ses premières résolu- 
tions y se dépopularisa sans regagner la confiance, 
des ordres 9 qu^il avpit saciîfiés à la causedu tiers- 
état. 

Un roi faisant sa propre cause de la cause po- 
pulaire 9 et usant de sa toute-puissance pour fon«- 
der la liberté 9 est un phénomène que la seule 



(i) Ce ministre crut avoir assuré le bonheur du peuple, 
celui du monarqrie . et sa propre gloijre : mais il fat bientôt 
détrompé. ' 



Grèce a produit. Il faat même le cbercber sqr las 
confins de la fable et de rbi^tmre. 

Parmi les bomoies dont le nom se rattache à 
la révolution y plusieurs se popularisèrent afin d^ 
détourner la fondre ^ui grondent sur Unjus tékis. 
Je cite Hérault de Séchelles, cpi rédigea et fil dér 
créter la constitution de 179^. Il senjtoîtbîen loua 
les to^ts qu il avoit à expier : sa naissance , sa fojP- 
lune , le rang qu il avoît tenu dans le parlement 
de Paris. Je ponrroîs nomnier d autre» person* 
liages qui eurent moins de molifâ «pour déserter 
leur caste ^ et qui exagérèrent )uaqu a Tindécencef 
une cynique démagogie» De ces derniers qnd-« 
quesruns subircadt la honte àsk ràle rt le malheur 
de Féchafaud» 

L'évéqqè Fauehet conamença a ae poimlariaer 
par des sermons insurrecteura. 11 parvint à laplua 
haute faveur populaire par sa cmistancé à dénon- 
cer les ministres. 

Les girondins durent leur éphémère^ ma» bHl«* 
lante popularité y à leurs éloquentes pbilippiques 
<:ontre la cdur eteotitre Lafayette. Brissot acquit 
la sienne eo brisant las fers des noirs* 

Pétùdn , Manuel , Robespierre y pouv se popu-^ 
lariser y prêchèrent à Tenvi la haine des rois y et 
la municipalisation de l'Europe. Us régloient aux 
jacobins les destins du monde. 

Ah ! combien les ambitieux se trompent eiiOK- 



■lémwafo^ qo ils égarent le people ! Cehii-ci 
i;e tarde pa9 à reoterser f idole cp» a surpris ta 
faveur. 

Daaa l'Assemblés cûnstitaaote y on se populà- 
vitott par des moyeu qbi teaoietii à Fesprit de la 
«évolution. Ces moyens constsCoient à proffbser 
des iajslilulions mmveUes et à faire prévaloir le 
9fsième de b réfn^esentation sur k monarcfaie âfa-» 
s<»l'ue. 

£n 1795 les'Gbéfe'des faK^tions ûï eeux qui as«« 
l^roifint à le devenir se popularisèrent en dëprâ- 
Tant le caractère national ^ eo démoralisant le 
peciplei en aviCssdnt Tonvriér par l'appÂt du pil- 
lage , en faisant pour la multitude y des supplices 
«b spectacle , de la paresse on liesoin y en sou- 
doyantsB oàisère y en r^nitinat d'une trompeuse 
eeipidité. 

Une édatante popularité acdonipagoa le ùer- 
eneil deM ichel Lepellelier, ^ui y en tombant sous 
le poignard d'uni royaliste y évita peot-4tf e un sort 
jàtm fanesle. 

Un phénomène singulier frappa tous les esprits 
f|ui eurent le conrage d'être observateurs^ an phia 
foM denos toifages politiques. Ils s'étonnèrent et 
i'ott s'étonne encore, de la destinée de quelques 
hommes qui se distinguoient dans la Convention 
par b ÊM^ouidhé dea taleas y et par t^ute sorte de 
•acriioes y même par le plus gr^ que Thomma 



puisse s'imposer y lorsqne^déjà Q s'estent un noiv 
et une rebommëe y par le sacrifice de ses affectioos^ 
de ses goûts ^ de ses lumières ^ de ses principes* 

Mais OQ cessera de s'étonner de ce <jue ces 
hommes ont été trouves debout sur le champ da* 
car Age 9 si Ton conÂdère que jamais aucun sigae 
de popularité n'a payé leurs travaux ou leurs sa— 
crifices. Us servoient la tyrannie de mamère h se 
faire mépriser d*elle , mais non à s'en faire crain- 
dre. Us avoient rampé pour vivre , on les laissa 
vivre pour s'avilir. Robespierre ho'noroit les 
victimes de^ sa haine, en., ne. leur associant 
pas les hommes qui n'avoient obtenu que son 
mépns. . . 

S'il .se trouve jamais un anoalisteassez intré- 
pide pour reproduire toutes, les motions dont la 
tribune des jacobins et celle des législatures re- 
tentirent pendant quatre années y on aura un 
énorme et dégoûtant volume de basses flagorne- 
ries y de maximes subversives de tout ordre, d'in- 
sultes adressées au malheur , d'espérances pour 
la paresse^ y d'epcouragémens pour les passions ; 
mais aussi l'on se formera une idée juste des efforts 
de l'intrigue et de l'ambition pour surprendre 
cette faveur populaire qui permettoit de tout oser 
avec impunité. 

n est donc vrai qu'à une époque .de noire ré- 
volution, se populariser 9 c'étoit déchaîner les 



fias^dn^ » armer la force contre le droit 9 oppô* 
ser la vkdence à la justice. 

Pourquoi sous tous les régimes tant d'hommes 
caressent-ils le pouvoir suprême? Parce qu'un 
très-petit nombre ^ même dans les républiques > 
se confie dans son mérite et dans ses vertus. Vous 
feriez en vain des lois pour.interdire la sollicitation 
et la concurrence aux places ^ la nature humaine 
repousseroitceslois: Tamen usquerecurret. C est 
pourquoi Fancienne Rpme institua la candida-* 

« 

lure. Elle prouva sa haute sagesse y quand y légiti- 
niant ce désir irrésistible de domination par Aei 
usages qui le modérèrent y elle alluma dans tous 
les cœurs la noble ambition de servir y d'illusjLrer 
la patrie. 

Dans les démiocraties grecques y qui passoient 
si subitement de la tyrannie populaire à la tyran^ 
nie d'un seul , se populariser» c'étoit calomnier le 
magistrat y flatter l'insubordination y aigrir le paît* 
vre contre te riche. Lorsque le peuple d'Athènes^ 
non moins avide d'adulations que passionné pour 
la liberté» eut subi le joug de Fériclès» les ora- 
teurs se tournèrent vers Périclès« et n'encensé- 
sent que lui. 

. Que d'hommages furent rendus pendant cinq 
cents ans au peuple romain y avant et durant la 
ieuue des curies, par les capitaines les plus ce- 

lèhiresy par les plus illustres oi:ateurs ! £h bien ! 
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dès qae Céftir et Poinpë» piii>eDl {Miyef la Idnang^ 
par leur faveur , parler du pevjarte ronlain mt 
forum et dao« le «émit ^ ce tn\ y êinùik «« et4nie ^ 
du moins une irrëv^dee eo^éft ces iihi^treft 
rivaux. 

La liberté 9 dans les d^dcfatiei ^ esi jàstemelif 
représentée par le passage dti soleil sur lé Ifgné 
qui marque sou méridien. A (*e point de Sois 
exaltation ^ elle ne peut^tie décroilrè. Le Mi^tMfi^ 
nement la suppose durable; et rexpérience dé 
tous les âges nous la montre comitte un brîHant 
météore, dont réctat est suivi d^une profonde 
obscurité. La liberté, -sans orages fet sans couvul- 
sioos, sera désormais l-apanage des gouverne^ 
mens représentatifs, dont le plus parfait et le pins 
approprié aux passions, aux besoins des fcomnies, 
est l'umon fédérale, quand lesrirppoMs géogra-^ 
phiques et moraux ne eonlrarient pas le iégis"- 
kteur. 

Ckaumette , en promettant le oitéflement éài 
conditions et des fortunes , s'étoit élevé à uù de^ 
gré de popularité , qui justifioit , à ses propres 
yeux , Tambilian dont son anie étoit dévouée. Ce 
fanatique astucieux reconnut enfin-, mais- trop 
tard , qiie , dégradant ainsi la nation , rangeant 
tous les Français sur une seule .ligne , il proela^ 
xnoit la toute^putssanee de Robespierre , arbifre 
absolu des faTeufTS-et des disgrâces- poptilatref. 
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' Lorsque Chaumette montroit le niveau aux 
regards de la muJtilude^ il se proposoit dexpnn 
mér^ d'une manière sensible ^ non Fégalité de« 
vant la loi^ mais Tégalilé absolue et primitive. 
Ce n'est pas qu'il eût foi dans sa doctrine. Il n!en 
déguisoit pas même le ^^«41 > tant on couroit au 
devant dé Timpoelure et de la proie qu'il pro-« 
mettoit. 

Le niveau y instrument familier dans la pra<^ Firder, 
tique de plusieurs arts mécaniques^ fut un de 
nos symboles républicains. On ,se proposoit y 
Àans doute 9 d'exprimer de la manière la plna 
aensii>te l'égalité devant la loi. 
* Comme tant d'autres signes d'idées simples y 
celui-ci n'a servi qu'à propager de* dangereuses 
erreurs y parce que le sens n'en avoit pas été 
préalablement énoncé avec une rigoureuse pré«- 
cision . Ce n'est pas pour les lettrés , pour ceux 
dont réducation et les lumières forment l'opî-^ 
nion générale cbez tous les peuples y qu'on a re^ 
cours il des signes qui parlent aux yeux : c'est 
pour aider nntelligence et la raison des classes 
moins instruites. Cette langue abrégée expose, 
immédiatement a l'oeil de l'ignorant ce qu'il fau** 
droit long-^emps lui dire : eHe lui présente^ sous 
une image , des droits ou des devoirs que le Ian*« 
gage commun graveront imparfaitement dans 
wn ame*^ 



Cette manière d'ioslruire Tbomine y dont \itx 
travail assidu occupe toutes lés forces et captive 
lattentioD y est sans doute la plus prompte et la 
plus sûre. Mais il ne faut pas abandonner aux 
caprices du peuple l'interprétation des signes ^ 
ràrtout d'un peuple oui a brisé le frein des lois , 
qui se. soulève et s'agite sur un théâtre immense, 
comme les flots de TOcéan sous le poids mou- 
vant des tempêtes. Ce seroit commander aux 
passions de marquer elles*mêmes un cercle étroit 
à leur fougueuse indépendance. Ce seroit atten- 
dre de la folie la marche mesurée de la raison. 
La cause la plus féconde de nos embarras et dé 
DOS malheurs , c'est d avoir donné y sans explica- 
tion et sans c4>mmenlaire y la langue et. les sym- 
boles de la liberté à dçs hommes qui avoieat 
vieilli dans les superstitions >et Tesclavage. 

Quand le mot nii^eler frappa loréille de cette, 
multitude déchaînée y que des orateurs ambitieux 
rassembloient dans les clubs y et que même ils 
aduloient du haut des tribunes y ceux-ci se gar-* 
dèrent bien d'en fixer le sens. Cette image de 
nivellement, ainsi jetée au milieu des groupes , 
flatta le grossier amour-prôpre , provoqua l'en- 
vie y alluma l'av'arice et souleva la masse dés pro- 
létaires. 

Ces nouvelles idées éloient d'autant plus dan- 

« 

gereuses, qu'elles étoient plus vagues et se prê-< 
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toient davantage aux fausses interprétalious: car 
Tierreur alors u'engendroit pas moins de crimes 
que les passions. Pour graver dans les esprits le 
droit et les limites de régalité, il falloit d abord 
faire rentrer le peuple sous Tempire de la loi. Oa. 
le voulut trop tard : le niveau a voit produit soa 

Il importe de remarquer que la colère de 
Robespierre éclata contre les niveleurs , que lui- 
même avoit lancés sur les domaines des riches. 
C'est ainsi qu'il proscrivit les insensés dont il 
s'étoit servi pour bafouer le culte roniaiii y briser 
ses images et renverser ses autels : car les tyrans 
ne poussent pas l'absurdité jusqu'à vouloir régner 
danS' le chaos et sur des monstres aussi féroces 
qu^eux-mémes. 

En proie aux soupçons et frappe de subites 
terreurs , déjà le tyran cherchoit des traîtres 
parmi ses complices. Des amis? Robespierre n'en 
eut jamais. Cette terreur ^ ces angoisses qui , 
d'un bout de la France à l'autre , comprimoient 
toutes les volontés y il les faisoit déjà éprouver 
a ses complaisans auxiliaires. Il s*apprétoit à pli- 
nir des crimes dont il se flattoit de recueillir 
seul les fruits y à leur faire expier des forfaits 
dont ils n'avoient été que les ministres. C'est 
ainsi que le terrorisme envelopa ses. propa^ 
gatçurs. 



So6. TSEBORI9MX. 

* Oq eotead aaioard'hoî par ierrOrUme «Ile 
eapèce de . tyrannie , ce régime de vioience et 
de sang qoi^ dans, llanaée 1793» pesa sur la. 
Eraoce , sous le. nam de gouvernement réyo-^ 
lutionnaire. . . 

La. terreur fol le ressort uniqaede ce gouTer'*- 
nenoent. Jamais robéissaoce ne fut plus prompte^ 
plus oaîverselie ; et; néamaioin&. tous . les . maux 
qu*attirenl snr eux les couspiraieurs» et lesTer. 
belles, frappèrent, à -la -fois. la. natioa toute* 
entière^ 

Un tel régime, ne s'imposant ni devoirs ni 
limites, n'offrit bientôt à nos. regards que hk*. 
confusion et les. fureurs. de lanarchÂe. Ce u'ëtoiti 
{Jus de la terreur , mais la haine de lai vie* ei lOi 
désir de la mort. * . 

En effet», cp régime. si' effroyable-, qui. Test 
eticore et le' sera^. toujours- dans Ja mén^oîre.desï 
bommes , avoiti cessé de ^ Tétre 1 poiur» ses . deffr • 
nières yicliiQes^ Il l^ssoii.si pea.d^espémqcet^. 
ibème à la vertus q«e Fesprit^^ sd {amiliarisaut 
avec les.idéps^dé prison et . 4*écba£Elod , se toui^î 
noit irers la mort, coBâiiiê vers J'uniiopie^a^iJe^i 
' Aticuoe époque datM Ffai^toiee ^des. anc»ei2De9r 
i^publiques n a plus fourni. dfe x:e|t6i sorte d^hér. 
T^ïsme à notre'admiratipnLLeJcawageide.ni€)^^> 
ri4*,'«q bravanples.tyraosc^'o'est^pd^ ioutite, O; 
la pairie, lorsqu'on ne peut plus la servîvi paib 



'1 *' 

éttliiiti* diitl^é. Lk f^ésîblarice des prb^c^rîlè en âù- 
ik>îf grossi le nombre/ Les Iriumvîrs s'ëlorirtèVeTiÉ 
d*arie résignation aussi linivérseîle ; ils durerït 
ifciétne ^n être effrayés. 

Toirté l'éuergiè des aines éloii ettiployfeff i 
se rtibrilrer' plus grandes que le malheur. Od 
se détachoit de tout pour suffire à l'borreirr 
Iju^cièpiroitla tyrantiié. La jeunesse , la beauté ^ 
lëà taleus , la fortune y n^éloient plus dés motifi 
pôUr aimer rfîxisténcé. La pensée' étbit déji 
lùhi de la terré , lorsque le sacrifice de la' vie 
éloii coninfiandé. 

C'est sàfts douté' à' cette mêrile cause qu'it 
faut' rappôfler le fléncliant des enclaves pour 
le suicide. Dans rextrême inforhine, ils Véproù*^ 
V6itt que le' besoin de mourir et là crainte dii^ se 
reproduire. 

- Pendant ce re^é dttHérrorismé ', ce Vègné dé 

pttisieurs siècles , sî l'on considère tôù't ce qu'il 

a' atturtiulé d\iûfdaète et dé forfaits célèbres sur 

une pîôîgYiéé dé jours , chacun vit sans étonne* 

niBM dés femmes jé'uhels et belles, non , comme 

sûh^éfois 9 aroier les" h'éîros pour une frivole 

gtôif^é y mjiiâ armer lenrs fôlbles mains et se dé^ 

1^bilet*p6ur la 'patrie; Pfabnfimé dé bieh prévenii^ 

pât^ le suicidé l'iniquité^ des jugeis et là joie fé'^ 

race des bourreaux; lami s'immoler ponr son 

atni > le pèi^epdar-sda>fil5> l'épouse pooV sba 
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époux I et tous préférer à la vie , leur réunion 
dans le tombeau. Les larmes de quelques- uqs 
d'entre eux coulèrent pour des êtres chéris àds^. 
tinés^ peut-être 9 à de plus grandes infortunes; 
mais aucune foiblesse ne ternit ce beau ^bleau ^ 
désormais consacré comme une des plus mémo-, 
râbles leçons de Tbistoire. 

Les auteurs de ce système de terrorisnie le 
motivèrent d'abord sur la nécessité de déjouer, 
par une sévère surveillance ^ Topposilion que 
formoit le parti aristocratique à toutes les me- 
sures de sûreté publique, et de faire consen- 
tir, par une crainte salutaire, les ennemis de 
la révolution à tous les sacrifices que s'impo- 
soient les au Ires citoyens. 

Ce prétexte étoit séduisant , a une époque où 
les armées de la coalition cernoient la Képu-r 
blique , où le danger étoit d autant plus mena- 
çant que tout manquoit pour sa défense au dehors, 
tandis que le feu de la guerre civile dévoroit 
ses entrailles. Il falloit créer des armées^ les 
approvisionner de toutes choses et les forcer à 
vaincre ; il falloit confier à des chefs sans expé- 
rience des troupes sans discipline ; placer des 
généraux suspects , mais nécessaires y entre la 
victoire et Téchafaud (i); il fa]loit former des 
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soldats y surveiller les officiers , et cependant ne 
pas désespérer du salut de la République. 

Daos riatérîéurf la marche du gouvernement 

*étoit sans cesse entravée par de sourdes intrigues 

bu par une désespérante inertie. « Lorsqu'il n'y 

« a plus un moment à perdre pour assurer la 

<« défense des frontières y lorsqu'une grande par-* 

*c< lie de la nation, refusant sa coopération et son 

(( tribut , compromet la sûreté et Tindépendance 

« de la République > pouvons-nous y disoient les 

« chefs du gouvernement^ ne pas recourir aux 

(c mesures* extraordinaires et urgerités que les 

« circonstances commandent ? Qu'un effroi gé- 

fr néral enchaîne la malveillance ! que des lois 

« implacables avertissent les traîtres, les re-^ 

«r belles y l'accapareur avare ! que le bruit des 

« cbaines les accompagne ! que le glaive soit sos-^ 

<c pendu ëur leur tête ! Ce terrible appareil peut 

« détojirner de grands crimes et de [^lus grandes 

i< vengeances. » 



néraui, principalemeat de ceux que lear nom et leors 
services avoient fait distinguer, dans l'ancien régi me, pr<v 
duisit le double effet de les éclairer sur leur prochaine des-*^ 
tinée , et d'enflammer leur courage. Ils ne firent rien pour 
sauver leur vie ; ils firent tout pour laisser de grands exem* 
pies à la patrie. Biron, Beauharnais ^ traîtres et conspira«- 
tearsl ]^a vertu fut-^llejamsâs plus grossièrement outragée?* 



1 
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« 

Sans dyule ^ine^vigilfince açl^iv^e, ujpe ju^licy 
rigoureuse^ pouvoieul rétablir à^n^ les maiof 
du gouyernenie^i la direction de il opinion et de 
la volonté générales. Il éloîl possible ^p 4o9>ptW 
par la terreur un.e içinqrité qui propoNîopnpit 
ses résistances à Ti^çcroi/tôemjçnt .^e nos ^e^oir^ 
cl de nos dangers ; il éjoit nécesisairis 9 j>wt-èlf,e , 
^e fortifier les impres^ons de 1^ .cr^a\$ pajr 
quelques exemples d'évidpnje 'jii^ùfifi : wsjs. 1^ 
gouvernement réy.olutionuai/*e 4eyoit s'jinjterd^r^ 
de jamais franchie les limbes qj^e rin^réjl gé^ér 
jral prescrit à Tautorité h pluf absolue. S'fï s étpi| 
borné à contenir lopposition , ^ li^i ipontr.^r ,d^ 
^oin Içs faisceaux de la puisjsance populaire ^ §. 
déverser sur elle que;lques bl^ipes pour lui ép^^r 
|[rier de graves cliàumens.| i| pouvpit alL^mévf^ 
un but utije. IMais jce préle^fju gouv^rn|^$i|jt 
p^.éconput les lois ^e la nature y et fop)pit tpu^ 
|e9 liens d^ Tuaion sociale. Yi^jant tqus }^ 
droits , il souleva contre lui tou^s les pas^ipp^r 
Les crimes de la réaction lui appartiennent au- 
tant que ses propres crimes. 

«Tai déjà tracé , dans d'autres articles de cet 
ouvrage , ce tableau de désolation générale. 
X^^J'' Gouvernement révolutionnaire.) 

Mon înlentîon a été de dire et de prouver 
qiie, sops le prétexte dç qpnlenîr les d^idens 

p9r ftfie crainte salutaire^ l(?s auteurs du 6)f3tèoie 



s'étoîent rëeUetasieilt propose de 'confondre tous 
les droil$) deteiâdre tôuies Its lumières, de 
punir je (aient , et de .fbodèr .^r dès ruines ia 
plus'huAiilianle dictature^ 

Le tm^risHie éleâdoit w^Ioîn sesxavages ; la XerrotMiea, 
vXyrannie trmm virale àvoit déjà jûoiiiontké saris 
choix ceux qa^eUe nomnioii les ennemis de lu 
.rëvolation ) lorsque > tnodi6«Qi s!3n:p)M de dëf- 
trucâon et de raassaciras^y eUe fraifipa avec ti^ 
eernement, no» les'tèles ^bs étévées» comme 
le conseilloit Tar<^tn à Porsèùnai^ mais celles 
qui pouvoient un jour s'élever par les Qaileris et ]^ 
génie ; les têtes Ibrtes et ciipabli99^4e' 'diriger \ine 
opposition. 

'^ Cependant.le niot féiTTOm^^ fi)avoit pas eneône 
iié prononcé. Et quelle bbuèhe auroit orë Itii 
domer sa vérili^le application > à ceAe époqt^e 
où le dieu de Maral dévorât chaque jour sas 
propres enfans y où les ministres de ce dieu> les 

• conseillers , les membres de la cônusfiùne ^ 1 tou- 

* lant que Fofirande ne manquit jamass spr ^on 
autel y pnnissoîent du trépas rintention et la 
pensée? 

Le mot terroriste ftrt un cri de vengeascf ; 

Il sortit* du fond des tombeaux ^.aa moment csù 

s'y réunirent , avec leurs victimes y les tyrans ^ 

' les bourreaux de la tcfrreiir. .Mais les réacteurs 

s'en tmparèrêBt. Il ti'ebt ' plas od'asile p plus «de 
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refuge , pins de pitié , pour le citoyen que cette 

' dénomination poursuit. Elle allume la soif du 

:sang parmi les bandes d*assassins qui couvrent la 

France ; et les vrais ^ les purs amis de la liberté 

sont , en tout lieu , signalés à la proscription ^ à 

• la mort. D adroits émissaires de Téiranger inler- 
-rogent notre pensée, interprètent nos sentiroens. 
-Vous périrez , hommes sages , qui réserviez pour 
'^s temps plus propices la manifestation de vos 

conceptions libérales; et les cœurs philantro- 
piques seront dévorés par les cannibales de Ja 
réaction I 

I^a signification du mot terroriste est dopp 
purement relative aux opinions, aux temp»^ 
aux circonstances. Dites-moi ce qu'a fait, el 
quels rôles a joué , depuis 1 789 , quiconque vous 
qualifie de terroriste ^ et je vous fixerai sur le 

• sens qu'il attache à cette dénomination. 

Au reste , on ne se trompe plus aujourd'hai . 
sur la valeur de ce terme. Quelques années ont 
8ufG pour user bien des aspérités et rapprocher 
les extrêmes. Les effets du frottement sont les 
mêmes sur les passions que sur la matière. Un 
parvenu , un amnistié , vous montrent*iU au doigt 
comme un terroriste? Cela veut dire que vous 
avez lenu une autre conduite qu'eux , professé 
ilautres principes. Le terroriste du nouveau 
: riche est cet homme de bieh qui a compté de 
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clerc* à-maltre avec la République; le bon ci- 
toyen qui s'est armé pour la défense de la patrie 
est le terroriste du rebelle qui souilla le terri- 
toire français du sang de ses concitaj^eus ; enfid 
le fanatique voit dans un philosophe le plus 
damhable de tous les terroristes. 

Ainsi le mot terroriste ' ne fut qu'un cri de 

^ralliement pour tous ces factieux réacteurs , qui ^ 

•sortant^ les uns des rangs ennemis, les autres 

-des rangs des patriotes , couvrirent les< terres 

««étrangères de proscrits, et la terre natale de 

tcadavres. Il ne désigna jamais les odieux insti- 

-ttlleurs du terrorisme! Mais il a servi a préci*- 

, piler dans le même abime les victimes échappées 

à cet épouvantable régime , les amis généreux 

de la liberté , et tous ces hommes de bien iqui 

:se reposoient de leurs destinées sur Faction du 

temps, sur le progrès des lumières, et sur la 

. Provîdeuce. 
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les parlifes dont se coiapose le corpd politique^ 
Par elle toat gouvernement est bienfaisant et du- 
rable. Aucun n'est tolérable sans elle. La justice 
oonstitoe Tordre ^ source du bonheur et de toute 
prospérité. 

Appliquons maintenant cette définition de la 
justice à la jurisprudence révolutionnaire des 
'Hébert, des Chaumette, des Billaud de Varea- 
nés, des jacobins, et du conseil de la commune. 
Reproduisons un instant Todieux tableau des per- 
sécutions, des emprisonnemens-et des massacres 
arbitraires, les conspirations combinées dans Fin- 
-fernal synode de la municipalité. JSvoquons les 
mânes odieux de$ Fouquier-Tinville , des La- 
xombe et de leurs complices, (j^ue la postérité les 
-interroge, ils répondront : «' rfous fumes des 
(( bourreaux. Les triumvirs dictoient nos juge- 
i( mens. » 

Les journées des a et 3 septembre furent aussi 
des jours de justice révolutionnaire. On invoqua 
de même la nécessité de cette atroce justice pour 
légitimer le massacre prémédité des prisonniers 
d*Orléans. Les assassins de Paris les attendoient 
aux portes de Versailles. 

Et ces lâches orateurs qui , dans le temple 
même des lois, proscrivirent les têtes de leurs 
collègues , tie parloient-ils pas tous au nom de 
la justice? N'est-ce p8|s' aussi pour venger Thu- 
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manité, que la justice révolutionnaire remît soa 
glaive aux mains des réacteurs, de ces canui-> 
baies qui reproduisirent dans toute la France le 
régime et les forfaits de la terreur? Fallut -il. 
moins de sang pour assouvir la vengeance de 

R et de son comité, qu'il n'en a voit fallu à 

la férocité des triumvirs? » 

Quand le frein dés lois est brisé , et les liens 
de la société dissous , les lumières se cachent , la 
raison se tait , et l'Etat tombe en pleine anarchie. 
Le gouvernement n'est alors que la tyrannie 
d^une faction , et la justice que le massacre des 
vaincus. 

Ces vuois y justice réi^olutionnaire y furent donc 
un blasphème , une barbare dérision. Ils ont servi 
à caloûinier la révolution de 178g, et à tromper 
les peuples contemporains. Signalons le men- 
songe ) et ^ s'il est possible , élevons des jalons 
indicateurs sur les pa$ dés générations futures ^ 
dans ce dédale d'évéûemens si rapides > de sys- 
tèmes et d'opinions si contraires. 

Le sang des girondins n'avoit fait qu'irriter la 
rage de leurs ennemis. Il falloit à ceux-ci d'au- 
tres factions 9 au tribunal révolutionnaire d'autres 
. victimes. C'est pourquoi toute délation était ac- 
cueillie, et les conspirations imaginaires pour-, 
suivies sans examen et sans preuves. 

Un homme qui s'e$t rendu célèbre à la tribune Aimmm^ 



de ia< Gonvenliorr tiatiociâde, pttf lesâSiilUes^ à€F 
8<m esçnnt et par lasiMiplesse^xlë s%)ii'ia)eiavs^avisa' 
d^y si^aler un joui^^ scmÀ^ie noAï d^atuhnisfés^ 
des hommes maiveiUiinff qui, à celle époque y 
xiioieot nos plus éclaiantes^ictoires, exag^'roient 
nos moitidres défaites. L'ibteolioti étdit' bonne ;> 
elle fui mal saisie. 

Bientôt l-opinioti égarée dé la mûUîtdde, en- 
if^floppadans une commune pit^scriptioa,* et les^ 
hommes réellement rèpréhensibles , èl les bons? 
ciioyens qui manife^foient defer inquiétudes stir^ 
les destinées de la* patrie; . 

Il falloit sans doute éclairer la marche^et dé^' 
voiler les intrigiaes dè'ee^'ageins de^ la coalition , 
qdi.9 dans lès cfrconsiances difficiles où ^ se trôd-^' 
voit le gouvernement, répandoietil, actréditoient 
des craintes ponr afforbtrr: cette confiance dopl-^ 
iftoti dé laquelle le comité de salut public erii^' 
pràntoit sa^foixre créatrice; 

Mais on avoi! fait la fatale expérience dès dé-' 
nominations générales ; et cependant roraleôr* 
qui jetôif iiuprudetnment au milieu diitiè a^^m- 
blée en ébullttion ce nouveau ferment de'àïvisk)!), 
dé défiance et de hai^e> ne prévoyeit' pa^ qne'>' 
fécondé ^ rinstant métiae pai^ le g^nie delà per--' 
sécution , ce ferment engiôndrerôit des crii^iei^ 
non moins imaginaires que lés'bt^uilsdéfavioifàbliéi 
i<épàûdùs pkt laïuâltéiliaÉtfir; • ~ 
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^Combien 9 au temps, doat nous parlons, une 
faction ,, toale neuve à combattre , enflainmoit I^ 
zèle des dénonciateurs , l'impatiente foreur de- 
Fouquier«Ti n ville ^ la ferveur inquisitoriale de^ 
la municipalité de Paris! combien elle irritoit 
la brûlante . soif dont Marai s'avoooit dévoré I 

Ces créations de faetioiis eï de .partis étoient* 
autant d'hommages de la.peor ou de la servilité. 
Gomme l'esprit et le talent marchèrent au-de-** 
vant de la tyrannie ! Que de^complaisans empres* 
ses à motiver le crime , à «décorer les vengeances I 
Plusieurs ont payé cette l&cheté de leur vie ; tous « 
en seront punis par le mépris et le déshonneur. 
, Robespîwre doutoit de sa dictature quand 
déjà mille flatteurs la. Iui^décerpû4ent par lenr^' 
maintien y par leur langage , parleurs écrits. 

J ai vu , le 7 thermidor , un refirésentant du 
peuple , taillé en colosse , descendre de ses cinq 
pieds dix pouces y saisir et baiser l'extrémité du 
yéiement du tyran pygniée^ au moment où celui* 
ci quittoit la tribune. Deux.jours après /ce mêmfe- 
Iû>nM3ae applaudissoit en frénétique a Timprii-^' 
dente solennité du supplice de Aobespierre. Qi^' 
ques. jours isuécoukutt encore- , et cet homme 
imnche poès desR. . • . ^ de» Qp . . . dans, la route- 
sfuiglaotet de . la 1 r éaciton ^ ' • 
' Le :m0t nlarmi^e fil ^la* plus rapide 'fortune.' 
l»a: Convi^otiôa 1 ravméa j, toutes les autorités > 



SaO ALARMISTES/ 

mais sur-tout les citoyeos riches , étoîent inscrits, 
à leur insu , dans cette faction imaginaire , et la 
faéûon trop réelle 'dés décimaleurs du peuple 
français étéudoit impunément ses ravages. 

ir^toit bien difTicîle de n^étre pas alarmiste 
à celui qui trembioit sans relâche pour la liberté 
de son pays y pour les siens , pour soi-même. 

Il éloil bien difficile de n'être pas alarmiste à 
tout bon Français qui voyoit se dissoudre tous 
les liens des familles, et de Télat social ^ tomber 
en ruine toutes nos institutions /ets'ouvrirchaque 
jour des gouffres où s'engloutissoient nos (lottes 
et nos armées. 

Malheur à qui n'étouffoit pas dans son sein les 
sollicitudes dû patriotisme , les élans de la na- 
ture , les inspirations de lamitié I 

Le mot alarmistes ne resta pas renfermé dans 
les limites' de la France ; il passa chez tous les 
peuples qui ont plus ou muins ressenti notre mou- 
vement révolutionnaire. Les Anglais même s'en 
sont empéirés. Plusieurs fois , dans les débats da 
parlement, le^ orateurs ministériels ont dénoacé 
une faction à! alarmistes.. 

L'histoire la pl.us complelié de la révolution ^ 
s'il étok possible . qu'ejlè le.£àt un jour , auroit 
bien de la peine à concilier toutes les oppositions^ 
tous les contrastes que dans un court intervalle 
e)le offrit à nos regaixls ; il pourroitméaie 4tre 



AMiriSTlEi* %2i 

vrai et urètre pas vraisemblable^ ce Udileau de 
sublimes et d'effrayantes vérités. 
' Tandis que dans l'intérieur de la République 
des tyrans subalternes y sous des titres divers , 
dénombraient tout ce qu'il y avoit d'anciens et de 
nouveaux «conspirateurs ^ c'est-à-dire d'hommes 
paisibles y étrangers aux discordes civiles y la fa-> 
veur dé l'amnistie étoit offerte aux départemens 
îniurgés ; et sur ces terres plus qu'ennemies , 
le décret d'indulgence «dans une main y dans 
l'autre le rameau d'olivier^ des représentans 
courageux faisoient enteindre à dés homnâes éga- 
rés la voix de la patrie. 

* L'amnistie doit toujours être le terme ^es 
guerres civiles. Mais hélas 1 ces guerres s'étoient 
presque éteintes dans le ' sang ^ avant de i'ètre 
entièrement par l'aniinistie ! Dans- les départe-' 
mens de l'ouest la paix fut signée sur un im« 
mense cimetière où la mort seule avoit pu réunir 
des Français , des amis y des frères que la poli- 
tique de Saint-James avoit divisés. 

On appelle^m/2/;9^/é la rémission du crime de Aambûi, 
désertion y de trahison y ou de rébellion à maia 
armée. 

Elle est prononcée par une loi où par un acte 
du gbuvernement. ' . 

^ L'objet de l'ataatiistie est Tektinction de tout ce 
qui reste d'élémëns de trouble y de sédition y de 
a. ,21 
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baina 9 tfprè9 un toQg cours de discordes civiléif« 

Dans les états (jespoliques y ramuislie n'est soa^ 
vent qVune mesure machiavélique > qu'un ajoùr- 
neaoeul de la vengeance. Le prince dissout lop^ 
position , divise ses eanemis , écrase ensuite , ua 
« un p soi^ dès prétextas divers , ceux qu'il re^ 
doute davantage, 

De la part d'uu gouvernénoeut fort da Vasseu- 
tim^ttt , de la confiance et de Ai libei*té des ti-t 
toyens ^ l'amniati^ est toujourd sincère et géné^ 
reuse. I 

L'opinion générale eat favorable aux mesures 
d'indulgence. Les hommes chérissent par instinct 
le pouvoir qui incline vejrs die. Le titré de gra- 
cieux » de clément y Utn mérité y a couvert plus 
d'une £dis le vice du titre en vertu duquel de» 
cliefs de nation ont possédé la suprême autorité* 
Telle est la séduction de là bienfaisance , que le 
droit de l'exercer noQ$ parolt toujours légitime* 

La démence de César fut de toutes ses qualités 
la plus funeste k la république romaine. Les ami^ 
§iu dicta teukr opposèrent toujours avec succès sa 
clémence aux reproches dirigés contre son am-^ 
bilion par les défenseurs des lois et de la liberté* 

Pi^isirate dut'sa longue autorité à son sj^slème 
d'indulgence : il pardonna constamment toute 
Injure p^rsonliellei il couvrit du voile de lam- 

0Îsti9 toate eotr^pris^ c^atraire à sou amla^oa» 



Cet heureax l^isîslrale savoît bien que les vertus 
généreuses mettroieirt dans son parti tous les 
cœurs sensibles^ et qu\in prince , quels que soient 
son génie et le chemin qui l'a conduit au suprême 
pouvoir , doit bien plus se promettre de la recon- 
poissance des hommes que de leur admiration. 

Le crime absous par Tamnistie est irrémissible 
de sa nature. Cette espèce de grâce doit être com- 
mandée par l^s plus graves raisons d'état. Il faut 
que rintérét de pardonner soit plus évident que 
l'intérêt de punir. Si le crime de rébellion a eu 
pour but d'anéantir la sôi^iété y la société seule 
peut en remettre la peine* 

L'amnistie récueille , en quelque sorte, les dé- 
bris du parti vaincu y et les remet sous la proteç*- 
lion des lois. 

t)eux traités d'amnistie négociés et signés en- 
tre la République et les armées royales paroî- 
troieut bien contraires à la diguité nationale , si 
l'histoire ne révéloit pas enfin les motifs d'une 
clémence toujours dangereuse y lorsqu'elle est 
prématurée. 

Le premier de ces traités fut stipulé au seul bé- 
néfice du gouvernement britannique ; Pitt gagnoit 
du temps, se promettant de réparer ses fautes et 
ses pertes , et de rallumer l'horrible guerre de la 
Vendée , à des jours plus opportuns. Ses négo- 
ciateurs avoient facilement surpris la bonne fojl 

ai. 
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de la Convention nationale ^ qui , venant enfin 
de sonder Tablme où s'étoient englouties de hoiti' 
breusés armées , étoit résolue à tous les sacriGceS 
pour le fermer. Sa sécurité favorisa les desseins 
de l'Angleterre. Bientôt après cette pacification , 
le tocsin de la rébellion retentit dans tous les dé- 
partemens de Fouest y et son éclat porta de non- 
veau Fespérance et la joie sur les rives de laTamise. 

Le second traité d'amnistie a couvert de plus 
noirs desseins. Négocié par nos généraux avec la 
loyauté qui les caractérise y le gouvernement l'ap- 
prouva avec cet empressement et cet abandon 
que Famour de Fhumanité inspire. 

Cependant il n'étoit, de la part du cabinet 
britannique , qu'un piège tendu au magistrat su- 
prême de la nation. La machine infernale n'at- 
tendoit que la mèche ; ses résultats étoient cal- 
culés ; les espions de PItt ^ sous les auspices de la 
paix , parcouroient la France, cernoient le palais 
des Tuileries, lorsqu'à peine les conditions de 
Famnistîe étoient slipulées. 

Une grande partie des Français amnistiés s'est 
montrée digne d'une faveur dont ils h'osoient pas 
concevoir l'espérance : mais il en est aussi qui *• 
n'ont reçu le bienfait de l'amnistie que brûlant du 
désir de combler avec plus de sûreté la mesure dé 
leur ingratitude, que pour mieux servir Fimpla- 
cable génie de la discorde et de la destruction. 
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La pacîficatîon de Tooest ouvrit les portes de la 
République à un grand nombre d'émigrés y qui y 
par des considérations diverses y se hâtèrent de 
grossir les bataillons des chouans et des vendéens. 
Les chefs de l'armée royale leur délivrèrent des 
certificats de service, et les dispensèrent ainsi de 
la formalité de la radiation. 

Ce mensonge parut à quelques émigrés une 
lâche félonie. Ce parti eut aussi ses héros. 

Mais y il faut en convenir y il fut inspiré par un 
sentiment naturel. La plupart de ces faux am- 
nistiés ne Tont considéré que comme un moyen 
de hâter leur retour aux foyers domestiques', dans 
les bras d'un père y d'une épouse y d'un fils ; et 
ceux dont le cœur s'est ému au noni de la patrie y 
au souvenir de leurs familles abandonnées « ab- 
sous à cette époque y par leur repentir, méritoient 
de l'être devant la loi. 

Le code des nations a sagement établi un usage 
qui est applicable aux conventions stipulées sur 
le théâtre des guerres civiles. C'est celui de ga- 
rantir par des otages l'exécution des traités. 

Dans l'état de guerre de peuple à peuple , les Otaget, 
otages garantissent aux parties belligérantes , ou 
à Tune d'elles,, l'exécution de certaines promesses 
ou conventions. Les otages sont ou dès personnes 
précieuses au gouvernement dont on exige cette 
garantie,ou des places fortes, ou des vaisseaux,etc. 
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Dans le cas d'iofîdélilé ou d'inexécution volon- 
taire^ les otages resleot à l'absolue disposition de 1^ 
puissance lésée. C'est pourquoi cette manière de 
garantir les promesses ne convient qu'aux nations 
fidèlçs au droit des gens. C'est pourquoi elle est 
inadmbsible dans 1 état de guerre civile. Des 
partis^ des factions qui méconnoissent tous les 
liens naturels , se croient-ils tenus d'exécuter des 
conventions politiques ? 

La première, période de notre révolution n'oflFre 
à nos regards qu'une lutte entre des opprimés et 
des oppresseurs , des privilégiés et des serfs ; 
car , en dean'ère analyse^ ceux-là sont serfs qui 
sont grevés de redevances territoriales et de char- 
ges personnelles envers une classe qui n'a qu'à 
commander et à jouir. L'abolition des privilèges 
fut si rapidement consommée ^ qu'il n'y eut pas 
un moment pour négocier. Les plages se trou- 
vèrent tout naturellement dans les mains des 
tributaires ; car les seigneurs pour qui Ton cul- 
tivoil les terres^ désertoient leurs châteaux. 

Mais 9 comme dans la nuit mémorable et fu- 
neste du 4 âoût on ne fit que détrjuire , comme 
la création d'un nouvel ordre de dignités mo- 
narchiques ne sortit pas des ruines de l'aristocra- 
tie féodale, l'ambition et la démence ne tar- 
dèrent pas d'envahir le pouvoir ; et pour faire 
complètement jouir la multitude de sa victoire , 



on fe hala de «aper en tdut sens \eê tbnètmtnÈ 
du trône ^ et d*ensevelir là monarchie eHe-htêmé 
0OUS sed débris. 

Les races privilégiées forenC déclarées sns^ 
pectes ^ et ^ sbtis ce titre écjuivoqoe y incàreéréeà 
comme des otages. 

Dans rétat de guerre civile , les hommes re- 
connus» pouf suspects et traduits en jngement 
pour leurs opinion^ y sont d'avaince condarnnés. 
Toute défense est inutile : ils n^o^it qu^à s*enve^ 
lopper la télé de leur manteau^. 

On parle avec horreur du droit du vainquent^ 
ênt le vaincu paritii lès peuples sauvages; fà 
guerre; civile nous présente un spectacle plus ré- 
voltant encore : ici, les chefs d*une faction vic- 
torieuse se constituent les juges de la factîôn 
qn'ils viennent d*abattre ; cl des forrafes îrtipo- 
santés couvrent la vengeance et Tassa^stnat. 

Le tribunal des triumvirs, ettermitiant en 
masse, au nom sacré de la justice , deÉ vieill^rds'^ 
de^ femmes, des enfans^ otages inviol^ables , 
oflbnsa bien plus la natni^, que ne font fes canf* 
nibales, lorsqn''ils dévorent avec fureur TenrieMi 
que hi victoire vieni de mettre en leur puissance. 

Mais ces en fans , ces femnfies, ces vreîllarrfs y 
vous répondôieni de là fidélité de leurs nom-^ 
breuses familles .... Vous les riAVes^ donc soui 
votre main pour n'avoir qu'un setil coup à firap- 
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per? et v<ius fûtes perfiiies» poar qu'il ne vchis 
échappât aucune victime ! 

S'il étoit possible que la liberté fut Je fruit né^ 
cessaire des divisions» intestines et de la politique 
des factions ^ il y faudroit renoncer ; eUe seroit 
trop chèrement achetée. 

A quel point cet exécrable conseil de la com-^ 
mune ^ complice et peut-être rival des triumvirs^ 
se joua y à Fégard dès suspects ^ de l'opinion pu- 
blique , de la pitié due au malheur \ Le nom 
m otage y prétexte d'une incarcération générale , 
ce nom qui réclame Tinviolabiliié y fut proscrit; 
les suspects ne furent plus que les ennemis du 
peuple ; et cette désignation fut larrét de morl« .; 

Nous allons voir le f^ouvernement révolution- 
naire tourner contre lui-même ses aveugles fu-^ 
reurs ; présage de sa chute prochaine. L'échafaud 
réclamoit des hommes qui y pleins du génie des 
révolutions ^ - nous étoient apparus comme de& 
puissances qui présidpient à nos destins ^ et dont 
cependant la tardive prévoyance avoit^ donné le 
temps à Robespierre de dérouler son afireux sys- 
tème y de se revêtir d'un caractère sacré y et d'ar-. 
mer contre les lois divines et humaines une mul- 
titude insensée et féroce. 
CamîleDes- Ceux-là tombent ddus Une .grande erreur oa 
commettent une ^ande ipj ustice qui confondent 
Camille Desmoulios avec la foule des révolu- 
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tionnaires. Un bouleversement général pouvoit* 
seul faire sortir cette dernière espèce d'hommes 
de rétat de nullité auquel les condamnoient la 
nattirfè et la fortune. Distingué par son éducation^ 
déjà connu par de rares talens^ Camille sacrifia 
à l'amour de la liberté le plus pur , le plus gé-* 
néreux^ le plus entraînant y tout ce que pouvoient 
lui faire acquérir de renommée et de gloire lit- 
téraires* une imagination féconde , une grande 
perspicacité de pensée , une justesse d'esprit qui 
n'ôtoit rien à l'esprit de sa' vivacité , une érudi- 
tion bien mûrie ^ tin style enfin simple comme 
son cœur. Son Vieuœ Cordelier est un modèle 
de ce style y comme il est un monument de son 
vertueux patriotisme ; œuvre d'inspiration pro- 
phétique , épanchement de l'ame de Camille j 
qui , pour arrêter l'exagération de tous les prin- 
cipes j noù^ en montroient dans l'avenir les fu- 
nestes conséquences. 

• Cet ouvrage fut son crime et son arrêt. Et qui 
pourroit croire que, doué de tant d'esprit, que, 
eonnoissant aussi bien les tyrans qu'il avoit si- 
gnalés, il n'eût pas prévu le sort qu'il se préparoit? 
La vertu le poussa à cet inutile mais glorieux sa- 
crifice. Le Vieux CorrfeZ/ercirculoit dans le se- 
cret , et la terreur étouffoit dans l'ame du lecteur 
les réflexions que cet écrit faisoit naître. Inutile 
à la liberté , il valut l'échafaud à son auteur* La 
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Tërité etTéloquence 4u {Mitriotisme ne faisoiral 
qu irriter la ly rantiie ; il fallut , pour la Yaiucre> 
courir tous les hasards d*ttne révolution. 

Tout le monde sait qii écrivain pur ^ éloquent^ 
iacile , fort de raisonnement et dlnstruction , Ca^ 
mille fut lorateur le plus lourd et le plusinsipîde r 
aussi s*abstenoit-il de la tribune, comme on évite 
un écueil. S'il y>pàrut dans des circoustances im-* 
périeuses, il donna lieu de le comparer à lui-* 
même, et de s'étonner de k distance quiséparoil 
Lauteur de Toraléur. 

Camille Desmoulins est connu pour avoir , le 
premier , pris la cocarde de la révolution* hm 
jardiudu Palais-Royal fut le théâtre oii se dé^ 
ployèrent son zèle , son entbousiasrae et son cou* 
i:age. Une chaise étoit la tribune qui l'élevoitaiw 
dessus de ses nombreux auditeurs. 
. Mais ce Camille , qni dénonçoit en: 1 789 , avec 
tant de chaleur , les abus du pouvoir , détesta la 
^rannie démagogique. Il combattit le despotisme 
des jacobins et de la municipalité , amime il 
avoit combattu le despotisme de la cour et dea 
ministres* Lorsqu'il s^indi^nœt contre les abus ^ 
il n'en vouloit pas au pouvoir. Il savoît que la 
liberté d'un peuplé , renfermé dans une ville, ne 
pouvcHt pas être celle de trente millions' de ci- 
toyens, et que Tentreprise la plus insensée étoit 
^'appliquer à la France la (iémocratie d:'AlhèneSi^ 
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%r*es^ principes de gouvernement ne sonl ni ne 
peuvent être rigoureusement absolus. Les légis-? 
lateurs gqi se proposent de fonder une Hherté 
durable 9 les modifient d'après les considération^^ 
des temps ^ du climat, du nombre, des lumières^ 
des mœurs*, et des rapports politiques de leur 
Dation avec les autres peuples. 

Pénétré- de celte importante vérité , Camille 
«'opposa aux progrès d'une doctrine cKMtraire , et 
l^érit victime de; son dévouement* 

So^ épouse le suivit de près à Téchafand ; la 
perte \le Camille, Tavoit rendue indifférente à lar 
\ie» Elle entei^dit son arréi avec ce calme de 
l'innocence , qui laisse parmi les hommes un sou- 
Yenir .plus profond que ne fait Torgueilleux mér 
pris 4^ la mort. Sa physionomie, plu3 douce et 
]glus céleste aux approches de ^a dernièire beure^ 
^ beauté , sa, jeunesse , unenCs^nt qui bégayoit le 
Dom de mère , rien ne put émouvoir $es jti^s : 
m^is il e^^t impossiUe qu'èUe n'ait paa touché le; 
cœur du bourreau qt^i trancha le fil de ses jours. 
., Camille, confiant son GU unique à Tami^ur de 
la plus tendre des mères , çroyoit à peine Se sépa* 
rer de cet objet si cher à son cœ^r. Ce fils de Ca^^ 
m^le a survécu à tant d*infortune$ par les soinS) 
de son aïfçule ^ qiui ent ellermèdoe sucoombé à Si» 
^CH^leur, si lobligatipa dVquitler sa propre 
d^i\^ et dd rei^pHt' tes pie^x dévoiTS qjue lui 
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avoient légués ses enfans ^ ^n'eùt pas élevé et 
soutenu son courage. Si le jeune Camille hérite- 
des taleus de son père , pui$se*t-il servir sa patrie 
dans un temps plus favorable aux lumières et a la 
Tertu ! 

Après avoir fait connoître Camille Desmoulins 
comme un des premiers orateurs de la révolution^ 
je dois à sa mémoire de faire une mention parti- 
culière des lettres du J^ieuoc Cordelier. Ce pre- 
mier coup porté à la puissance de Robespierre 
apprît à d'autres athlètes que le tyran n étoit pas 
invulnérable. 

C'est sous ce titre du Vieux Cordelier que 
Camille osa censurer et combattre le régime de 
la terreur, au temps même où Robespierre en- 
vahissoit tous les pouvoirs, fouloit aux pieds 
tous les principes et menaçoit toutes les tètes qui** 
s'élevoient au-^dessus des têtes vulgaires. Le sep-' 
tième numéro de ce journal en fut le dernier; • 
mais le tyran ne put anéantir ces premières pages^ 
monument de goût, de patriotisme et de vertu. 

Le Vieux Cordelier est un morceau d'histoire 
bien précieux à tous les hommes , dont Camille 
se rendit, à cette époque, le courageux organe.. 
Cet écrit , si fort de pensée et de style , est le té- 
moignage d'un sublime dévouement. Camille et 
les hommes de bien qui se rallièrent à liii^ étoienfc 
résolus de remettre aux mains de Tautorité natio^ 



CAMILLE DESMOUHNS. 355 

nale la direction des principes de 1789, et de 
reaverser la tyrannie des municipaux y su-« 
I)ordonnée à la tyrannie de Hobespierre. La 
proscription , remprisonnement , l'échafaud , 
frappèrent tous ces généreux défenseurs de la 
patrie. j|^ 

L'entreprise étoît tardive ; et ne pouvant être 
secrète ^ elle ne promettoit aux zélés adversaires 
de Robespierre que de la gloire et des dangers cer- 
tains. Camille et ses amis furent arrêtés et traînés 
au supplice comme des conspirateurs. Cbaque 
jour Je tyran sacrifîoit de nouvelles victimes à sa 
peur et à ses vengeances. Camille n eloit plus^ 
et son f^ieux Cordelier remplissoit de terreur, 
<:e monstre plus pusillanime encore qu'il n'étoit 
cruel. Cet ouvrage nous reste : il passera à la pos- 
térité pour honorer la mémoire de son auteur. 
Parmi les productions que l'amour de la liberté a 
enfantées 9 le Vieuoc CorJe//er sera parliculière- 
zneot distingué. Camille y sut unir à la force des 
pensées, à Télévation des sentimens, à l'horreur 
de la tyrannie , tous les charmes du style y la can- 
deur, la simplicité^ et cetabandon d'une ame toute 
occupée de son objet et que la vertu seule inspire. 
Les hommes qui possèdent ces courtes et pré- 
cieuses philippiques,doi vent les conserver comme 
un dépôt que la Providence a* mis dans leurs 
sxains. Ils em répondent à la postérité , qui re- 
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cueilléi^a avec une âvide curîosîlé tous les niona- 
mens de notre gloire^ tous leis témoignages de 
nos fautes et de nos malheurs, pour ne rien 
perdre de là grande leçon que nous avons donnée 
a tous les peuples de la terre. Ils en répondent 
à la patrie, Jpkressée à ce que Tirnage de ses dé- 
chlremens soit tracée avec toutes les couleurs de 
là vérité. 
Dantoo. Si parmi nous un homme fut destiné, ou phitot 
' condamné par la nature , à jouer un grand rolc 
sur le théâtre d'une grande révolution , c'est 
Danton. La vigueur de ses organes, son énorme 
stature, sa voix stentorale, la véhémence de son 
esprit, son éloquence tribunitienne, le sentiment 
profond de sa supériorité, son imperturbable 
courage, tout en lui éloit empreint de cette au- 
dace qui , dans les dissentions civiles, soumet a 
un seul homme les fassions de la multitude. Sa 
laideur même étoit imposante. 

Danton étoit doué , au moral et au physique , 
d^une originalité qui révéloit , en quelque sorte , 
ses iucltnations les plus secrètes. Un trait de son 
caractère préi^ageoit sa destinée. La paresse en- 
chalnoit par intervalles, et comme par accès , cet 
homme singulier, ce Danton qui, s'il n'eût pas 
trouvé près de lui Talimént propre à son génie , 
Tauroit cherché aux extrémités de la (erre. 

Ses qualités morales n^éloient propres qu a i^ 
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tempe de rëvolatibn. Ses talens ne convenoient 
qu'à un chef de parti résolu à bouleverser toutes 
ehoses. 

Robespierre le devança ; et Danton^ si supérieur 
il Robespierre , prit une direction opposée. Pou- 
vant se lancer au premier rang, il sortit des rangs ; 
pouvant élre le sacrificateur, il fut la victime* 

Danton se mesuroit à Robespierre. Mais il 
omettoit dans le parallèle une circonstance toute 
favorable au premier dans ces temps sévères. Le 
timide et lâche Robespierre y avec sa renommée 
d^ incorruptible j étoit plus puissant que le fort 
Danton poursuivi par une réputation contraire. 

Danton ne douta jamais de son succès, lors- 
qu'il monta à la tribune. Il Tattendoit avec raison 
de cette éloquen*ce inspirée dont le désordre ob< 
lient de plus grands, de plus rapides effets que 
n'en produisent toutes les ressources, adroite-* 
ment disposées , de Tart oratoire. Sa présomp- 
tion naturelle se forlifîoit par ses triomphes. 
Craint de celui dont il dévoiloit trop imprudem«< 
ment l'effroyable ambition , il se croyoit redou- 
table encore au bord de Fablme ; et près de pé^ 
rîr, il se flattoit d'être invulnérable. 

Teïle étoit la sécurité que lui inspiroit l'opinion 
qu il avoit de lui-même , qu'il ne se donnoit pas 
la peine de voiler ses vices et de déguiser ses foi* 
blesses. 
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Ses passions élolent extrêmes; une seule les 
subjuguoit toutes^ lamour des plaisirs. 

(c Défends-loi ^ Danton , il en est temps en- 
» core » , lui disipit un de ses amis quelques jours 
avant son arrestation : n Robespierre.... — Je 
« suis pour lui l'arche sainte », répondit-il; et 
' déjà cependant il n*y avoit plus rien de sacré 
pour Robespierre. 

Danton demande d être entendu à la tribune 
avant le décret de son accusation. Cela lui est 
refusé. Après le décret , il demande d'être en- 
tendu à la barre. Robespierre s'y oppose ; et la 
terreur étouffe les accens de la justice. O, provi- 
dence ! bientôt après y le tyran tombe yictime 
de l'iniquité qu'il a consacrée. 

Danton avoit été nommé second substitut du 
procureur de la commune le 8 décembre 17919 
et ministre de la justice le 10 août 1792. Il avoit 
acquis dans l'exercice de la première place des 
droits à la seconde. Danton jouissoit alors d'une 
popularité qui ne pouyoit plus s'accroitre. La 
faveur de l'opinion publique l'accompagna au 
camp de Dumourier. Il en revint sans elle. 

Si jamais l'histoire confîrmoit la terrible accu- 
sation qui poursuit opiniâtrement sa mémoire,... 
un ministre de la justice auroit fait l'abus le plus 
criminel et de l'influence de son autorité et de 
l'ascendant de son caractère. Suspendons notre 
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jugement : il est trop pénible de penser que 
roracle suprême des loi$ a pu empêcher les mas- 
sacres des :2 et 3 septembre^ et que^ presque 
sous ses yeux^ ces massacres ont été commis. * 
Que seroit-ce, si, complice de la commune, 
il eût permis de livrer aux cannibales les clefs 
des prisons , et consenti à rbovible hécatombe 
d'hommes inviolables et sacrés ? 

Appelé à la Convention nationale, Danton 
se déclara , dès ses premières séances , l'impla- 
cable adversaire des girondins. Mais il ne tarda 
pas à reconnoltre le danger des haines et des 
discordes parmi les représentais du peuple. II 
jugea que le plus ambitieux d'une faction pour*' 
roit seul recueillir les fruits de la défaite de 
toutes les autres factions. Sa pensée perça les 
profondeurs de l'avenir , comme l'œil de l'aigle 
traverse l'espace.... Il pressent le triumvirat, la 
dictature de Robespierre. Il conçoit le généreux 
dessein de réconcilier deux partis également 
dignes de servir la république ; et le premier , 
il se présente pour sacrifier tout ressentiment, 
toute haine sur l'autel de la patrie. Des négocia-* 
teurs sont envoyés de part et d'autre ; ils se réunis- 
sent. Danton s'exprime en citoyen , en homme 
d'état. « La royauté , dit-il , renaîtra de nos dis^ 
« cordes , insatiable de yengeaqces. Pitt et 
u Condé nous observent ». Entraînés par son 
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«Hçmpla ^ tous sont prêts à donner , à ren^M 
}e baiser de la réconeiUation. Guadel seul le 
repouft^e, c^ Guadety qui avoil roouirë quel- 
ques talens el dissimulé tant de fiei , d'ambition 
et d'envie. « La guerre , s'éorie-i-il ^ et qu'un des 
» deux partis périsse » l 11 rallie à lui ses coUè^ 
gués glacés de terreur* Danton saisit la ma^n de 
Guadet y et lui dit d'un accent concentré el 
prophétique : k Tu veux la guerre ^ tu auras la 
» mort. 9 

Danton y répondant k sçs juges à son heure 
extrême , marqua sa place au Panthéon de l'his-r 
ioire. M^is au Panthéon de Thistoife vont se 
réunir des noms illustres et les noms flétris païf 
des crimes célèbres. Qui voudrait' y reposer au 
même titre que Je sinistre Marat et le sangui-i 
Bi(ire Robe^erre ? Qui -voudroit y être Danton ^ 
si Danton n'est pas innocent 4e8 assassinats des 
A et 5 septembre ? 
Aim^e-Géciie Le 4 prairial aç ^ , une fille âgée de vingt ans, 
*^^9^ ' délicate .autetnl que simple^ se présenta cheas 
Robespierre^ elle venoit sur la foi de Tinno» 
cence , solliciter un acte de justice. Ce jour ne 
pouvoit pas être un jour de âiveur et de grâces : 
e^eloit celui où 1^ eiâéln^ité de Gdlot-«d*Herboiér 
recevoit un nouveau lustre par uue tentative 
d'assassinat sur sa personne. L'apothéose de Ma-<^ 
rat étoit encore présente à Timagination du tyran» 



Pasill^pi9ie et cr^^l , U croyait voir un Larniral, 
l^ne CbarIott.e Çor4^y ^ dans toutes les personiies 
qi^i rapprQchoi^Df. Il fut donc reconnu par Ro4 
bespierre et par les satellites qui ie gardoienti 
guç la }^né liQgnauk s'^loit introduite auprès 
d^ lui y ^euie et a^n$ aripe^ ^ pour Tassassiaer. Un 
autre rapt^f (}é(§rroiria cette accusation ^ touto 
invr^i^çq^^ja^le i^q'eUè paroisBoit. Le mqmenl 
etoit venu de décerner la dictature à Robeipietvtf 
f;^ do ppr:tQr dqv^nt lui les redoutables faisceaux. 
Poviyoîjt^on ai^trecnent garantir son existence ^ 
^i nécpf s^iré |i h patrie ? « > 

RQ]t](^^i§l)rQ n ^àqU pas lioyicç dans Fart d'oor^ 
^(r 4^^ ^^^f^i^Uori^* Mais du moins ^ juii^u^h 
Ç^çii^ S.#gA9u|t y les conspirateurs étoieiît sup^^ 
pQ$é$' ^IX ^uioir à l'exiàtèoce même de k R^« 
pM);4iqm 2 Tatte/ital sur les personnes le» plue 
Wosî^^r^^iy &^( P^r la multitude, sojt 'pàt«'}eij 
fi|^éçiatw?9 éelairés de& vertus et du ttiéf4(e> 
^ojit ppur^syivi 'e^vimfi .up 'simple assasMnal^ 
cçinme ^^ dettit contre la sùcsete individvieUe^ 
I^'époqMe et |q$ circonstance^ exigeoïent q\x^k\g 
con$pira(ip9 fût toût-à^coup dit'igéé contre 
IVob^çpierrQ^ Là fille Regna^k vient s ofiHr à 
^ propos M< <tAlçuJs da tyran. .L'occasion est 
saisie. On arme d'un poignard la foible main 
d'une enfant à laquelle . on donne pour com- 
plices 9 son père^ sa mère ^ ses frères et ses soeurs. 

a2. 
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Lénr supplice est le titre qui consacre Fiavio-' 
labilité de Robespierre ; et c'est ainsi que le 
tyran se fait déclarer chef de TÉtat et personne 
sacrée. 

Aucun sentiment de haine ou de vengeance 
ne provoqua cet horrible sacrifice. Il fut unique- 
ment commandé par la froide politique du tyran , 
qui 9 pour courir trop précipitamment au trône, 
s'avancoit à Féchafaud. 

Sans doute la tyrannie enfante des conjurés et 
des conspirateurs ; et plus elle s'isole , plus elle 
accrok leur nombre et son danger. Mais Tibère , 
'Claude, Néron, et les triumvirs eux-mêmes, 
avoient assez respecté l'opinion pour colorer du 
prétexte de Tinlérét public, les trames qu'ils 
avoient eu besoin de feindre pour assouvir des 
baines et des vengeances. Le despotisme asîa* 
tique daigna aussi quelquefois voiler ses fureurs. 
]^.ais ni dans TOrient ni dans Rome, aucun 
monstre n'a jamais , avec moins d'appareil et 
plus de barbarie, sacriGé l'innocence et la vertu, 
que ne le fil Robespierre à l'égard de Cécile Re- 
gnault et des^parens qui prirent sa défense. 

Le crime de la jeune Regnault fut prouvé par 
son supplice, qui eut lieu le 39 prairial an 2. 






CHAPITRE XL. 

/ 

Féùe à l'ÉirenSupréme; Triumt^îrat. 

XVOBESPiERRE venoît à peine de* proscrire les p^ ^ l'ttxem 
cultes, de briser les autels, et d'exposer aux Sjipr^e, 

^ , ' *^ .prairial an a» 

visées du peuple les prêtres^ les pontifes et les (i79^)- 
mystères , lorsqu'il institua une fête religieuse 
avec la plus imposante soleùnité. Il fît décréter^ 
au chois de prairial an deux y que le peuple fran- 
çais reconnoissoit rj^tre-Supreme. Il n'y eut ja- 
mais profession de foi plus unanime. De tous les 
hommages que le père des humains a reçus y nul 
jamais ne fut plus pieux et plus sincère. Comme 
tous les cœurs yotoient ce retour à Dieu dans 
le secret et dans le silence ! Comme le législateur 
partagea les honneurs rendus y en ce jour y à 
l'auteur de la nature^ dont il relevoit le trône ! 
Cette alégresse nationale y qu'exprimoit-elle au- 
tre chose , sinon le besoin de sentimens conso- 
lateurs ? L'homme , abattu sous le poids de l'hu- 
miliation et du malheur y se relève en présence 
de rÊtre-Suprême : et oui ! la présence de Dieu 
est cette douce et sublime illusion dont les témoi- 
goages sensibles de sa bonté et de sa puissance 



remplissent les âmes. Quil fat soblime^ ooi- 
Têrsêl ^ cet ^30 de b piété religteo^e ! Plus de 
lerrear , plus de larmes : chacun sembloit avoir 
retrouvé son ami y àon père i et pour un seul 
bien&it nous pardonnions en ce )Our tous les 
crimes Noos reodîoiis gr4Ce Au lyran quî-aous 
rendoit le recueillement et Tespérance. 

M«k, tandis ^ut le Ytdg^ire ne TOjoit <|u'«né 
solennîlé religieuse dans Fiostitution d*nae fête .à 
fÉtre-Slipréme^ les hommes d elat la considéf^ 
rèreol tomme ou évéoeoient (Kditi<|ae très-iar^ 
portant. Ceitt nieÉure leur parut une conttfadic 
lion ^v te le système du {ôur^ fet par consequenl 
ils {ugèrebt qu'elle ëtoit un {premier pas Ters un 
autre sjstèlne. 

Le discours <pie Robe^M^rre prononça dane 
eetle cérémonie augbste dismt bien [dusipi'il n en 
. vouloit dire» Ydinement il eutreloppoit .sa plus: 
secrète pensée» Getté pfensée , c étoit la dîetatore*. 
Les girondios et Danloa , Hérault dé Séchelles* 
et Camille 4 n etoietit .plus. Les homtnes forts «1^ 
n^luft de tous les partis êtoient sacrifiés : Robes^ 
pierre régnoit par U terreur ; et .parce que tout 
trembloit, tout li»i. sembloit sounais. . 

Décu par les transporta d'alég;reste tpielc peu^ 
pie fit éclater dans c0 jour ou îLpuI s'abà^idoQQer 
à ses sentimens religieàs et gbnter le cfaârtùe de 
reepérânce ; trompé par Iaalo|>ear dcwt lai^pa«- 



Tarent frappesleti Gollot^ les fiilIaoddeVarenYies 
«I Uni d'autres qui ^ ayant partagé le pouvoir -^ 
tomboieot dans la conditiou às^ e^clares , Xlobe»- 
f>ierre s'enivra d orgueil et de vanité ^ s'isola d^ 
ceuk' qui l'avoient servie et montra Fimpatiencfe 
4ie briser Ces instrumeos de son ambition > désot^ 
xnais inutiles ou dangereux. 

Aprèls avoir accordé ces victime^ à la hâinë 

l^ubliqué y il se proposoit de charger leur vie on 

ieur mémoire de tous les crimes que lui-^méme 

aVoit commandés. C'est ainsi que les tyrans se 

font absoudre. Mais la flatterie les abandonné 

enfin y et là vérité les poursuit dans )a tombe. 

* Le silence et rabattement qui régnoient dtfns 

les comités de gouverneitientet parmi les%ra tetii^ 

delà montagne 9 ii'étoierit que ce lugubre repw 

Ae 1 atmosphère , qfui , sur lé déclin d'un jour bft^ 

lànt.^ est rinfaillible- présage de la. foudre ^t d^ 

tempêtes. Mais le bandeau de la présomption 

e'ëtoit épaissi sur les yeux du sombre Robespieri^. 

Eu s'abstenant de se montrer au comité de sà*- 

lut publicj votiloit*41 eprouter la foi de ses mm, 

montrer la mesure dé son crédit > irrita le zèle^ 

exciter les clameurs des tribunes ^ s^assurer d».l& 

reconnoissance des âmes pieuses > et ^ s'is^matit 

lui^ménie^n bdmaie néeessïiire , se faire rappe^ 

ler, conime malgré lui^ Àk tête du goûvetae- 

ment? 



\ 
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Oui y celte retraite d etoit autre chose qu'âne 
combinaison de sa politique artificieuse.^ Il ne 
l'auroit point tentée y s'il n'eut pas compté sur la 
subite proscription des hommes qu'A signaioit h 
rindignation àes tribunes y et sur les effets de la 
promesse qu'il avoit solennellement faite d'une 
prochaine restauration des cultes. Il jouoit Ti- 
bère dans rUe de Gaprée ; mais, pour obtenir le 
succès qu'il attendoit de la fête de r£tre-Suprétne; 
il auroit dû j en restituant à Dieu son empire sur 
les hommes y restituer aux hommes la justice y les 
lois y la sécurité. 

Comme le dieu d'Épicure, celui de Robespierre 
davoit-il être lé témoin passif de nos misères ? 
Le gouvernement révolutionnaire conserva tout 
son mouvement de destruction. Dieu présent 
comme absent, les ministres de la tyrannie exer- 
çoient le droit de sacrifier quiconque pouvoit 
s'élever par les talens y servir l'État par son génie y 
et le droit plus odieux encore, de punir^ comme 
des coupables volontaires , tout ce qui restoit 
d'anciens favoris du trône et de la fortune. 

Robespierre , à l'exemple de touç les vulgaires 
fondateurs des tyrannies, ne vit dans la religioa 
qu'un moyen de diriger les esprits et de se rendre 
naaitre de l'imagination de la multkude. Il n'avoîl 
.pas assez de génie pour dédaigner ce levier usé 
par le temps ^ pour fonder le gouvernement sur 
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la morale 9 et en confier les rênes aux lumières^ 
à la raison y k la vertu y seules gardiennes incor- 
ruptibles de . rintérêt de chacun ^ des droits de 
tous^ et du pacte qui les consacre. Il commit la 
très-grande faute de présenter de loin la religion 
au peuple comme un objet d'échange et ^ pour 
ainsi dire^ -de compensation, donnant ainsi le 
temps à tous ceux qu'il menaçoit (eh ! qui ne se 
croyoit pas menacé ? ) de s'unir et d'accabler à 
l'improviste l'ennemi commun. • 

Deux hommes seulement , de tous ceux qu'il 
avoit vus attachés à son char , firent avec lui tête 
à l'orage et l'accompagnèrent dans sa chute. 
Couthon périt fidèle à l'amitié, Saint-Justà son 
système. Ce dernier, bien plus que l'autre, 
poussoil Robespierre à la tyrannie; et c'étoit 
pour n'avoir qu'un coup à frapper. Oui,. bientôt 
ce jeune homme auroit précipité du trône dicta- 
torial le tyran avec lequel il voulut mourir. Ils 
marchèrent et ajoutèrent ensemble à l'échafaud ; 
mais celui dont la réputation étoit achevée , en 
lâche , et celui dont la carrière étoit à peine com- 
mencée , en homme déjà préparé à quitter la vie. 

Tous les autres membres du comité de salut 
public se liguèrent pour leur commune défense. 
Mais il falloit prévenir l'attaque par l'attaque. 
Qui regrettoit un ami, qui craignoit pour soi- 
même^ s'offrit à courir les dangers de l'entreprise* 
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Dans chaque homme de bien y on décottVft»t uti 
eanemi de RobesfHerre ;• dans chaque reprës«o« 
tant du peuple y ua juge çonvaioeu. Mais^ après 
on si loDg règne d^oppressiou , l'assemblée ^ 
pour se relever de sa honte, pour revivre au cou-t^ 
rage et à la dignité , pour venger les assassinalii 
qui Tavoient mutilée, attendoit en quelque sorte 
que Robespierre \m fût présenté vaincu et pres^ 
que enchaîné. ElleaurcHt refusé le combat , si oti 
ne lui eût moiUré la victoire assurée. Problème 
insoluble ! phénomène étonnant du jeu des pas- 
sions humaines! 11 fallut négocier , intriguer^ 
tromper cette Convention si redoutable aux rois, 
pour lui faire résoudre la perte du tymn le plus 
lâche et le plus sanguinaire. 

Ainsi tourna contre lai-mémé ce machiavé** 
lique retour de Robespierre à la morale et à la 
religion. Ainsi dévoilant ses plus secrètes pensées, 
il rallia , pour lent commune défense , des corn-* 
plices qu'il avoit abandonnés avec trop d'éclat. ' 
* J ai vu de près le sombre Robespiêriie , te mé^ 
iancolique âaînt^ust, le fanatique Cou thon ; et 
je les ai observés dans tes mometis d'irritation et 
d'orgueil , où l'homme le plti^ diissimulé laisse 
échapper de Mn cdetir de^ traits de caractère qui 
escpliquenl sa conduite et ftMt deviner sa princi* 
pale passion. Ce n'est pas seulement rimagemo-^ 
nie, mais c'^st MSsiTimagè sensible et physiqi;ié 



êé ce^ Wùl^ fiêfSQnnages y ^ue j'ai àésité de Irans-^ 
iMUre , fidèlement tracée y à la posteVité , qui 
Terfa saM doute > dans leur opinion politique ^ 
liu problème d'autant plus difficile à résoudre , 
t|u'elle observera en eux une frappante différence 
de qualités > de taletitet de courage. 

* Robespierre^ député à F Assemblée constituante Rotcspicrre. 
èl à la CoArention nationale • montrai dans l'une 

les symptètnes effrayans du caractère et de la po- 
litique qu'il devoit déployer dans l'autre. C'est uti 
bien insigne malheur que^ dana la première de 
ces législatures^ les ^oibleS taléns et les essais 
d'audace de Robespierre n'aient attiré sur lui que. 
le mépris de$ hommes dç génie. Un seul regard 
de Mirabeau eût mesuré toute \à profondeur dé 
la acéiératessev Mais l'ambition si vaste d'un in-^ 
irîgant^ alors si obseur ^ ne fijit pas même soup^ 
çenoée. 

• Dans une grande i^éunion d^hommes y les hom* 
m e s su périe urs> se tenant ainsi à ràpogéé de leiîm 
prétentions et de leur célébrité^ se privent de 
celle expérience^ dont le génie ne se passe point ^ 
de cette çonnoissance du cœur humain. qu'on 
acquiert dans la foule et dans la fréquentation de 
tous les rangs^ J'ai rencontré les m^Ueurs obser- 
vateurs parmi les hommes dont on a le moins 
parlé. Un de ces hommes ^ aux premiers jours de 
P Assemblée consliluante ^ fut frappé de quelques 
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paroles hardies , échappées à Robespierre AsiM 
un moment de familiarité. Il suivit , caressa y de- 
vina le monstre. Il conçut la possibilité de 1 etouf-« 
fer dès sa naissance , en Tassociant à des hommes 
d*un grand nom. Il en entretint Mirabeau , qui 
dédaigna le pygmée. D'autre part^ il essaya de 
faire craindre à Robespierre les ^liles affreuses 
d'un systèn^e trop populaire ; et celui-ci sourit 
à celte perspective de bouleversemens et de cala-* 
mités (i). 

J ai plusieurs fois daps cet ouvrage parlé de 
Robespierre^ et cependant j'aurai beaucoup à dire 
encore de lui. 

Son ambition maaquoit de ce ressort qui seul 
rend llionîme indépendant de la fortune. Ua 
usurpateur sans courage succombe infailliblement 
sous le poids de son entreprise.Cromv^el a prouvé 
que le courage supplée à Texpérience des armes ; 
et César illustré par tant de victoires et de triom- 

(i) Lorsque les hommes de cette célébré assemblée se 
furent mieux connus , Mirabeau conçut une toute autre 
idée du caractère de Robespierre. Il vit en lui un esprit 
ardent, audacieux et dissimulé, une passion de boule- 
versement, qui ne laissoit aucun repos à ses désirs, et 
ane sorte d'inspiration prophétique qui changeoit en cer- 
titude ses calculs et ses espérances; ce qui fît dire à Mira- 
beau : « Cet homme ira loin , car il croit tout ce qu'il dit. » 
Ces mots sont applicables à un homme bien autrement 
célèbre par son élévation et par sa chute. 
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phes , César, moins résolu que Cromwel , tomba^ 
non encore couronné y au pied^du Capitole. 

C'est une chose bien étrange que Robespierre, 
si hardi à tous les crimes, n'ait jamais pu se ré- 
soudre à monter à cheval ; qu'il ait osé de si loia 
aspirer au pouvoir suprême , et qu'il soit resté 
glacé de frayeur devant l'animal le plus courageux 
et le plus nécessaire dans les grandes entreprises ; 
qu'il ait tracé et presque exécuté un système de 
dépopulation , dont la simple conception suppose 
le sang-froid le plus imperturbable , et qu'après 
plusieurs épreuves faites au jardin de Mousseaux^ 
il ait, timide et tremblant, renoncé à guider les 
rênes d'un cheval doux et docile. Et à quelle épo- 
que montroit-il tant de foiblesse ? Lorsqu'il exer- 
€Oit un empire absolu sur le comité d« salùt 
public , par le comité de salut public sur la Con- 
vention , par là Convention sur les armées , et 
par les armées sur l'Europe ; lorsqu'enfin délivré 
de ses rivaux les plus redoutables , il s'annonçoit 
aux Français comme leur dictateur , par l'organe 
des clubs, des tribunaux révolutionnaires , et des 
municipaux de Paris. 

Est -il donc vrai que Robespierre regardoit 
comme l'instruhiént nécessaire de la révolution 
l'instrument dès supplices ; qu'il faisoit dépendre 
le succès de cette grande lutte d'une immense dé- 
population? Est-il vrai que la destruction de toutes 



1^8 famiU^^ attachées k laDcien ordre de cboaè^ 

par (e regret de^ pi^ce^ » par k souv/eoir de$ prW 

viléges , par lorgueii 4e La Qfis^nnoe ^ fut cotos- 

iarpmeot sa grande pensée ^ et ^ seloo lui > ruai(|ue 

mIpûop du problème de la révolutio» ? 

X^ développemeat rapide de sa politique rér 

podd affirmalivemeat à tsiie quesiM>n. Il à ncun-r 

feulement dît , /^^ morts ne reviànnent pas y 

Ittaîs il a fait pi y s qae c^e publier ceUe atroce dëip 

lision* Tue^^p k^Ky pêadâPt {^ès d'une année ^ \m 

mot. d'ordre que reçi^r^aA do l6i ks'ooinités , lel 

fribuDaux révolutionni^irea. ^ les gardiens des prî'* 

#on6. C^tle itia^time devij^it^sî &9iiiîère et si têchr, 

nique , s'il m est permis de pêtkr aiasî » parmi les 

confid^ns, les séides, tesi ministre deRobespÂerre, 

qu'ils regardoient^ ^ui^ beaux jours du tHums^irat ^ . 

la désapprobation de cette docilri&e comme la foa- 

tièredun acte d aecodatiou au tribunal dô Fou^- 
q^ier-<Tiaville» 

U est affreux de penser que Robespierre pon- 

yoit y sans opposition , conduire jusqu'à sofs en<r 

tier dénouement cette épouvantable tragédiet 

L'atrocité de ses desseins ne pai^ut à personpe ui| 

pbslacie à leur rapide ejtrécu^ou. JUes victimes se 

livroient à lui en ;$itence ; les spftctateur^ tremr 

blaus attendoieot le même $ort, L^ révoLutiogi 

pifrchoit comrne l'ange exterminateur dans If 

fM^^me de Pbar^ou. Eu divisf^ut ^om^çlioa , ^n 



l$tend9i:U son théâtre , le tyran la rendit d*abord 
moins efficace , et bientôt impuissante. Je m'ex*^ 
p}ique» 

Si y moins impatient de régner sans obstacle ^ 
&oj3éapî^rre n*eût attaqué aes ennemis, ses ri-? 
vaux et tes républicains incorruptibles, qu après 
avoir consommé Fhécatombedes privilégiés , des 
nobles , des ennemis naturels dei la révolution ; 
s*il les eut atteints par succession avec la prudente 
adresse de Cacus, le succès auroit couronné sa 
politique sanguinaire. 11 n auroit trouvé que dft 
foibles partis à détruire ; Qar il avoit anéanti le 
(dus puissant de tous. Salais il grossit lui-mâme 
^opposition , en dévouant à-Ia-fois au fer des 
bourreaux et les Ërostrates , et les fédéralistes , et 
le parti dç Dantoiv » et la faction des intrigans y 
et le sincère Camille , et Iç vertueux Phelipeaux ^ 
et les bomipea dont les t|ilens irritaient sa jalou- 
sie , et ceux 4ont les vertus lui reprochoient ses 
attentats. Dès*>lor& les obstacles se multiplièrent 
dans 1a proportion de& proscrit& La pitié fut gé-^ 
nérale, et le. désir de la vengeance, universel. 
Robespierre s^aperçut trop tard que ses passions 
avoient excédé ia viesure de sa puissance* 
> Cette heureuse fa^le atteste que son système 
étoit plus dans ^on. cœur qne daos sa iéte , et qu'il 
anticipoit sur les horribles jouissances de la ty-. 
Ironie > ayant 4!a\!oir jconcentre dans sts mains ^ 
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consolidé et fait reconnoitre la plénitude de sou 
autorité. 

C'est en abandonnant ses premières voies, ea 
ouvrant à son ambition des voies nouvelles, que 
Robespierre rendit impossible lexécution, jus- 
qu'alors facile f de son plan de vandalisme , d'as- 
sassinats et de dissolution sociale. £n étendant la 
proscription, il rapprocha en un seul faisceau les 
oppositions diverses ; en dévouant à Textermina- 
lion tout le parti girondin , après en avoir sacriOd 
les chefs , il arma contre lui le tiers de la France; 
et nouvjeau Caligula, ne pouvant abattre d'ûa 
seul coup toutes les têtes qu'il menaçoit à-la-fois, 
il donna le temps à tous ses ennemis da s'unir, 
de combiner leur attaque et de Tatteindre. 

Les conspirateurs ofFroient , en effet, à l'œil de 
l'observateur un étrange assemblage. Toutes les 
opinioné fratiernisoient ; toutes les passions se 
confondoient en une seule passion , la haine du 
tyran. Nous vîmes alors des .hommes horrible- 
ment célèbres par leur complicité avec Robes-* 
pierre, lui reprocher sa sanglante victoire sur les 
girondins. Nous vimes dans tous ses rangs la 
Convention également agitée, et, sans distinc-** 
tioB, des côtés et du centre, s'acharner après sa 
victime, qui fut, osons le dire,, arrachée à la 
froide justice par l'inipétueuse Vengeance. . 

Ceux-là répètent une erreur bien grossière i 
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cpô^ugent que Robespierre ne fut qu'an monstre 
sgùis taleos et sans caractère : mais ils ne tombent 
pas dans une moindre erreur ^ ceux qui le repré« 
sentent comme un usurpateur habile y comme un 
Cromwel dont la prudence fut trompée par les 
ëfënemens^ dont le génie fut trahi par la fortune. 
Il n'a mérite ni tant de mépris ni tant d'estime; 
Smt mérite est d'avoir prévu la direction que la 
fortune devoit prendre après l'infructueuse ses-« 
siôn de l'Assemblée constituante; et d'après cette 
prévoyance y d^avoir bâti sdh système de terreur 
et dé mort. Mais ce système^ il ne sut pas en 
ptoursuivre l'exécution avec cette inébranlable 
constance 9 avec cette ténacité de caractère qui 
brave toutes les difficultés que le génie n'a pu 
prévoir. Une telle entreprise lui interdisoit de 
regarder en arrière*. Celui qui marche^ précédé 
des bourreaux et du trépas ^ doit être inaccessible 
k la pitié y même k la justice. S'il vacille y il est 
en danger; s'il s'arrête sur des détails^ il est 
perdu : ici la célérité fait plus que la force. Ro-i 
bespierre n^étoit pas féroce à la manière de Marat ] 
Celui-ci obéissoit à son instinct : le premier 
comptoit froidement ses victimes. L'un s'abreu^ 
voit du sang des hommes; l'autre l'accordoit à 
la nécessité y c'est-à-dire , à ses calculs. Le naturel 
de Marat étoit plus révoltant ; la politique de 
Hobespierfe pliis «troce^ 
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Personne n*a possède à un pins haut àtgré lart 
d'influencer l'opinion de la moUilude. Personne^ 
dans la révolution, ne s'est vu investi d^une aussi 
imposante popularité. Suivons-le de TAssemblée 
constituante à la commune , de la commune aux 
jacobins, des jacobins à la Convention. Qbser-* 
vous avec quelle adressé il sut gro^ir cette masse 
d'opinion, aveugle autant que docile, par laquelle 
i\ exécuta toutes les fatales journées ; avec; quel 
empire il dirigea la marche du conseil municipal, 
de ce conseil qui venait à la barre d^es législa- 
teurs, tantôt pour les séduire par un hypocrite 
dévouement ^ tantôt pour opposer la violence et 
Toutrage à l'autorité nationale* Reportons-noa^ 
à toutes les crises, à tous les événemens, d puis 
le '20' juin ijg^y jusqu'au triumvirat de r^ . 
et voyons comme il, eut le talent et les v*^''S 
d'attacher à sa personne une plèbe incoiL^'. :- 'e 
et séditieuse , de se pi évaloir de la k>v \ or 
établir la tyrannie', et de comprimer Topitiioa 
des sages en faisant rédoiiter l'opinion des mé- 
chant. 

Put-on se méprendre s^r la secrète politique 
de Robespierre j loi^sq^'il parut, simple muni- 
cipal, à là barre d^ l'Assemblée législative?. N'y 
parla-t-il pas comme s'il eût été lorgarie d'une 
autorité supérieure , comme s'il eût été le délé- 
gué du' peuple, et comme si les représentans du 
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■^peuple n'eussent été que des municipaux indo- 

• - ' 

'ciles et prévaricateurs? . 
' Député par le corps électoral de Paris à la 
Convention nationale ^ il fut bientôt le point cen-« 
irai autour duquel s'agitèrent les vrais démago- 
gués et tous les ambitieux couverts du masque 
de la démagogie. Depuis long -temps ennemi 
'bruyant de la royauté , il la poursuivoit dans la 
tombe. Tout lui en présentoit le fantôme , et , 
feignant une terreur panique , il sapoit les fon- 
démens de l'édifice qu'avoit élevé l'Assemblée 
constituante. Ne voulant, en apparence, qu'af- 
franchir l'avenir du retour du despotisme, il ef- 
façoit réellement une grande époque de notre 
histoire, et bientôt il n'eût plus été possible d as- 
signer les causes, le caractère et le but de la ré- 
volution de 1789. ^ 

Les Girondins pénétrèrent les intentions de 
Robespierre. Llmprudent Louvet l'attaqua de 
front et corps à corps. Il perdît son parti ; et Ja 
liberté resta sans défenseurs. Il n'opposoit que 
des talens et du courage à une faction armée 
àe la massue populaire. Louvet devoit se sou- 
venir que la cause de Caton n'avoît pas été celle 
des dieux. ' . 

Loutet éloit dupe.de sa propre vertu. Il 
croyoit tous les chefs girondins purs comme 
lui-mémé. Tous étoient ennemis de l'anarchie 

25. 
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et du, sang ; iqais chacun d'eux brùloit du désir 
de la domiDation , a Fegal de Robespierre. 

Vainqueur de la Gironde ^ le herojs des clubs 
et des comités révolutionnaires fait marcher d'un 

• • • ' 

même pas )a ruipe des royalistes et celle des 
républicaios dont il redoute Ténergie. Les uns 
et les autres se réunissent y étonnés , sur le même 
ëchafaud. 

Ici Robespierre allume le ûma^sme de la 
multitude la plus grossière : là il présente de 
loin à la paresse et à la brutale intempérance le 
nivellement des fortunies. U règne sur toutes les 
passions par Torgane des comités^ par la com- 
plaisance barbare des tribunaux. 

Voyez comme il flatte la cuj^dité de ces 
artisat^s de toutes les intrigues ^ des Cloots.^ des 
Ronsîn ^ des Pereire , etc. ; comipe, il fait sou- 
rire un brillant avepir aux Hébert , aux Gha^- 
melte , et à tant d autjres plus fameux encore. Eh 
biçn ! cet avenir, ce fut la mort et l'infamie. 

Voyez comme, ils emploie ces honames à tout 
desorganiser ^ à tout détruire ^ les mœprs , les 
lois y les cultes ; ijs sont ^ à la voix du maître , 
dénonciateurs des grands talens y profanateuris 
des choses saintes ; il leur dit y Fous êtes mes 
Titans y et ils détrônent Dieu lui*même % dans 
la pensée des esprits vulgaires. 

Voye»-le se rendre tout-à-covp liu-mêmc 



i*accasateur de ses complices ^ leur juge et pres- 
que leur bou^ï^eâu , se déclarer le défenseur dek 
coItés^ le reslatirateur des autels ^ le défenseur 
^e la morale publique : Toyez-1e appeler autour 
de lui les restes épars dés faciions qu'il a dé-* 
trtrites y et signaler pour le supplice les com-^ 
^liaisans ministres de sa tyrannie» Ëbtendèz-le ^ 
enfin y affecter dans ses discours ta justice y vja 
Religion et là clémence^ lorsqu'il se croit au faite 
du pouvoir. 

Noù , cette conduite n'est pas celle d'un cons- 
pira téi^ sans talent et sans caractère.; elle fut 
trop précipitée peut-être. Mais j ai indiqué là 
véritable faute qui fît échouer tant de soins et 
tant d'efforts : heureuse faute !.. 

Des siècles innombrables passeront sur ce 
règne de quelques mois , sans en effacer les 
)priticipau:l traits ; et cependant , si nous consi- 
dérons tout ce qu'eût pu produire encore de 
malheurs et dé crimes une .dominatioa plus 
)otié;ue et plus âàetmie , nous pardonneroiis à 
è|d&Iqàetf hoixittifes qui préparèrent la chute deHo- 
bespitrre d'avoir précédemme^st travaillé à. soa 
élévation "et secondé ses desseids. Quel qu'ait 
ëtéle iùolïf dé leur tardive con juraliod , bénis- 
soûs-éti les i*éâukàts , et pùblions-là comme un 
bienfait etiivers l'humanité et la patrie. 

La postérité aura Talsôn de s^élonner que 
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Robespierre y ayant réduit en, système îadépa'-- 
pulation delà France ^ méconnu tous les droits , 
"blessé tqules les affections ^ forcé, la loi de. com? 
mander le crime et la justice d'ordonner T^ssas*^ 
sinat ,. soit arrivé à sa catastropbe sans l'avoir 
prévue y qu'il ait baissé le regard devant Téchar 
Taud y et qu'il soit mort en làcbe comme ua 
toonstré vulgaire. . . , ' 1 

Coaihon. ' Coulhou fût pour tout observateuT attentif un 
^ sujet d^étude^ de méditation et d'étonnemeutv 
Sa personne offroît un. phénomène plus rare et 
plus monstrueux que le triumvira^t dont il faisoit 
partie. Si jamais la nature, coqimit une grande 
erreur ^ c'est Ibrsqu'elle donna a Çoulhon un re- 
gard doux , une bouclie riante , une physiono-;- 
. mie qui soUicitoit les tendres affections et pro- 
inetloit la bonté. Ses. yeux vous çaressQ^enl r. 
son silence .vous attiroit ; chacun de ses .^raits 

exprimoit un . sentiment aimable et vous invitoit 

., ■ ,. • • ■ .',■ ■>,)-■• . . . . ^ 

a l'aimer* Eh bien ! dans cet ensemble séduis 
sant tout étoit imposture ; dans; chaque: trait 
siégeoit le mehsonge. £t si la nature ^. au lie^ 
de s'être égarée , voulut' nous • apprendre que 
le visage est quelquefois un miroir, tronipeur , 
elle ne pou voit pas nous instruire de cette utile 
Vérité par un plus parfait exemple* Jamais phy- 
sionomie humaine n'a réfléchi plus de candeur 
et n'a voilé plus d'atrocité^ . . 



♦ 



couTHor^.' 559 

Si vous vous représentez celte tête quîsembloît 
«voir été composée avec une singulière prédilec- 
tion y tristement penchée sur un corps à demi 

, • • • • •' . 

consumé par une paralysie précoce ; si vous con- 

sidérez que son regard ^ empreint d'une dou-* 
leur babitoellé , accusoit en quelque sorte la 

Providence de lui avoir ravi la jeunesse y en le 

comblant des moyens de la passer heureuse , 

vous aurez une juste idée du vif intérêt que 

Côulhon inspiroit' à tout homme sensible qui le 

voyoit pour la première fois. 

Cet honîme , cependant ^môrUra tant de pente 
à la cmâuté ,' cpi'il est permis de croire que le 
plus grand de» maux eut été pour lui Timpuis^ 
: «ance de mai faire , et le bien suprême y le pou- 
--wir de:réatiser le vœu de Néron; Néron auroit-il 
d'une voix plus ironique et plus menaçante dicte 
la loi dé sang (1) ? Si Cou thon eût joui plus long* 
temps de son ouvrage ^ là France il eût été bien- 
tôt qu'un épouvantable ctiarnieri 

Une fatale conformité d'humeurs y dégoûts et 

de caractère y rapprocha bientôt Couthon y Roh 

i bespierrè et Saiqt-^Just. Un seul de ces mauvais 

génies n eûft pas conçu un systènie aussi vaste dfô 

destruction que le fut -le gouvernement révolu- 






(i) Du 24ffBinà\ 179^ 
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tionnaire. Les dissemblances entre ces tyrans nV-* 
toieot que dans leurs têtes. La mesure de leur 
intelligeace n'éloit pas à beaucoup près la 
même. Saint - Just etpit seul doué de quelqoje 
génie. Mais leurs cœurs bruloient de la mêque 
soif et bouillonnoient des. mêmes foreurs. Us as* 
piroient également à régner siar dés ruinels* Qui 
peut douter qu'ils, ne se fassent mutuellement 
dévorés un jour; terme ordinaire des associa- 
tions fortuites des brigands et ;des monstres? Je 
les caractérise ainsi ; Saint- Just- étoit le lion , Ro-^ 
bespierre le tigre , Goulkon la panthère. 

Ce dernier âvcrft été membre de TAssend^Iée 
législative. Dès k première séance ^ un attrait 
puissant ^e fît rediêi^her nne place auprès de 
lui. Je me plaisois à lui exprimer par mes re- 
.gards et mes attentions combien son état me 
toudioit. Ce mélange de jeunesse ^ de douceur^ 
d'infirmité, qes beaux ti^aitsdout la douleur avoit 
terni l'éclat y n^^ltrisoient ma sensibilité. 

L^s premières paroles de Côulhon détruisirent 
.tout le charmev $oii langage ne mentok pas 
comm^ sa physionomie. Il œ proposoit riènqti 
n^annonçàt un plan irrévoc^Jskle, qui ne nous pré- 
. sageàt un sinistre avenir. > 

Il prit une grande part à tous les événemens 
qui préparèrent la journée du ao juin. Il fut un 
des Archimèdes qui mootèretit lou^ ces. $ia« 
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d'émeutes ^ d'insarrections f de criées , 
dont la tniâson ccmmane ëtoit en quel((ae soile 
rarsenâl. 

NéMi»^ûsC!Qi:rtiK>n n'opéra jataais i^u'èn Se- 
conde ligne. Il se plaça à côté de Robespierre ^ 
n'osant y n espérant rien de plus , et s'estintiant k 
sa juste valeur. Ce chef ombrageux dut craindre 
Saint^^Just , s'il sut le connoltre : mais il aima 
Gouthon 9 autant qu'umtel hdmcne étoît capable 
d'aimer. ^ 

Chose bien digiliè dé remarque ! le sentiment 
qui lioit ces trois hommes à Marat éloit une 
sorte de dédaip protecteur qui attiroit sur cet 
étrange précurseur la baine publique y et qui ce- 
pendant en f aisoit une personne sacrée. Qu'aii- 
roient**ils £ait de ce dogue après lé«r triomphé ? 
ils lui anroient asflgtié sst lietràite parmi len)^ ' 
bourreaux. 

Coùthon étoit une sorte de dévot au régime 
de terreur et de destruction; de sorte que le 
sentinient le poussoit même au-delà du sys- 
tème y et qu'il en ei[agér4liftt les principes y tandis 
que Hol>espierre et Saint^Jusk s'y tA^ent reà^ 
termes. " 

Aussi fut-il y soit auprès des jacobins y soit dans 

les comités de gouvernement^ le constant et 

chaud protecteur de tous les ennemis des repré- 

; sentans du: pçople qui dans les dépa^ tetnens 
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«voient, pu dérober quelques lêtes à la justice 
révolutionnaire. Objet inoi*méme de leurs yen- 
geauces , je ne souillerai point cet écrit par les 
noms de mes déiioacialeurs (i). Couthoa leur 



(i) Deui personnages qui a voient long-temps dirigé 
les opérations du comité révolutionnaire de la vilte de 
Saint-Afrique , département de TAveyron,* s'étoicnf ^ 
après raoo passage daiîs.ceUe ville , rendus -auprès de la^ 
société des jacobins , pour y dénoncer la cctuduite qve 
j'avois tenue dao|i leuricommune ; j^'avois épargné ^ même: 
protégé, disoieot-ils , tous les -conspirateurs. En effet,, 
j'avois arraché à la justice révolutionnaire quelques vie* 

(imes , et particulièrement B. de S*. A , membre de 

fa* Convention nationale , que ses opinions seules et^son* 
iôrt^ur pour le' sang avoiéçt entraîné dans Ye parti de fa 
Gironde; bienfaiteur de ses. conctto jeas, il avoit cru 
trouver ua sûr asile au milieu d'e^x/ J'avois rassuré ses^ 
enfans «or le sort de leur père ^ j'avois consolé sa digpe 
épouse. Les commissaires furent adressés à Couthon ^ '\\ 
rendit compte de mes opératious. Elles furent condam- 
nées par les triumvirs. Yoici de quelle manière je fus iî!- 
formé de la plainte , et de mon danger. Couthon me fait 
appeler, le matin , vers midi (c'étoit le 29 ou 5o 'messi- 
dor). Il m'ati^ndoit dans un des vestibules de la salle des 
séances ; il étoit porté dans les bras de son domestique* 
L'interrogatoire fut court et précis. c« As-rtu renipli une 
mission dans le département de l'Aveyron? — Oui. -r-^ 
As -tu connu à Sarnt-Afrique.,... (it nomma lés commis- 
saires)? — Oui. — Lés reconnois-tu pour des patriotes?' 
— Oui y mais.... — Arrête î rèpi'k^il , cf en est assee , tut 
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avoit promis mon sang à la place de celui que je 
les avois empêché de répandre. Le 9 thermidor 
suspendit un moment celte pét*iode de fureurs 
et de crimes. 

De tous les jours horribles d'une si horribïe 
tyrannie., le plus douloureux à noire souvenir 
est celui où Cbulbon dicta le décret du 24 praî« 
rial. Dans: Couthon. seul se montroient Ibs irium-* 
yivs. Son: ame suffi^oit à son propre génie , au 
génie de Robespierre , à celui de Saint- Jnst. Et 
Jant d'audace , de féî*6dké , de brutale 'sdif du 
sang des hommes:, n^ épuisa ^gas son reste de vie. 
Il nous prouva , dans ce funeste jour , que seul 
il auroit voulu tout le mâlqu'il^ concertQiênt én-^ 
•semble. Il f^Uoit le voir, après avoir lu chaque 
article de cette loi de saog^, chercher d'un œil 
menaçant des désapprphateurs.ChiiCun sentoit sur 
sa tête la( pointe de l'épée de Damoclès. Com- 
.ment cet étire à demi éteint glaça-t-iltant de forts 
courages? Qu'eût - il .donc £ait plein de force et 
de vie ? 

Tel fut cet homme extraordinaire , dont' Phis- 
•toir^ , éci^lte ep (^s^aclère&de sang^ apps|rtient li 
tous les ages.et.avèrtit tous les peuples àa danger 
.des révo)ii|iqns. « 



Viens de prononcer (a condamnation ». £t s'adressant à 
son cton].e5tiqae r « Porte-moi au comité de salut public. » 
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SaniJaM* Une taiUe moyenne , nn corps sain y des pro- 
portions qoi exprimoient la force , une grosse 
tète 9 les cheveux épais y le teint bîlieixx y des 
yeux vifo et petits, le regard dédaigneux ^ des 

Jndts réguliers et la physionomie austère, la voix 
foÊiey mais voilée y une teinte générale d'anxiété^, 
le sombre accent de la préoccupation et de la dé^ 

. fiance y ilne froideur extrême dans le ton et dads 
les manières y tel nous ^arut S«at-Ju8t y non eur- 
core igé de trente ans. 

On a beaucoup dit* qu'il àvoit ^ordonné là ré^ 
clusion de sa mère , sans doute pour le peiiïdre 
|>ar un seul trait. 

Qui peut se flatter d ayoir sondé toute la pro- 
fondeur de son aine , et , si je puis ainsi jiarier y 
toutes les retraites oà se cachoient ses pebsées ? 
Soupçonneux, dissimulé; ténébreux, il sut, 
sans conseil et sans étude , être impénétrable et 

^gai'dei} son secret. Soti naturel lui en apptit pltrs 
daos l'Art de feindre que n'eèt fait la plus Longue 
expérience. -^ 

. II n'iat AaaaqÎDié à âaiilt * Just que d avoir assez 
^ém\y pour {daoR* sbn ntim bieft ati -deteus de^ 

. noms les plui odieuxde l'histoire, il se piàfigàoit 
de la timidité de ses compagnons, tfbpkfnfs à 
délibérer , trop avares de crimes* 

Doué d'un esprit précoce , d'une réflexion 
proâapte et hèurjie, U ignora le premier âge, r^e^ 
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heureux de la vie ; la nature lui refusa les ëpreu-* 
ves 9 taatôt si douces , quelquefois isi aœères , des 
premières passions. Son iraagioatioa éloit som-F 
bre y sa mémoire facile ^ sqd ëJocuUon obscure ; 
son style étoit serre > conqis^ pfeia d'abstrac- 
tions et de rélicencçs. 11 prenait, autant de soiqi 
d'occuper , de fatiguer la pensée d autrui y qu^ 
de déguiser çtde voiler la sienne. Cette obscurité 
n'étoit pas un vice de $on esprit^ mais l'effet de 
sa volonté. Il sentoit^ au fond de son ame^ la 
njécessité de celte réserve* Qui ne se £at pas cru 
e^ droit de l'étouffer y si son ambitioni et sa poli- 
tique eussept été pénétrées? Il affectoitla brié«* 
vêlé de Tacite^ dont il avoit fait son étude; non 
paur se nourrir des sentimens de l'auteur > mais 
pour se former à l'école des monstres dont il 
nous a tracé la vie. Daiis Saipt-Just tout fut pré- 
nuaturé ; le génie , les passions y le caractère. Sous 
la république il dédsviigoa d'être un Gracque^ 
aspirant à être un Catilina. Sous des maîtres y 
il auroit été plus despote que Richelieu, plus 
cruel que S^jan y mais jamais un Narcisse* C'est 
pourquoi Saint-Just ne tomba dans aucun des 
vices vulgaires^ Son ambition le défendoit de 
leurs atteintes ; elle ^bsorboit son ame toute 
entière. 

Jusqu'au procès du roi , Saint* Just n'avoit été 
qu'observateur. Il saisit celte époque pour se f^ire- 
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connqilre , sons les rapports du talent y du carac- 
tère et des principes. A d autres égards, il fîit 
d autant plus impénétrable y qu'ayant froidement 
cakolé les ressources et les vices de cette éton- 
nante Convention , pesé le mérite des membres 
les plus marquans , apprécié la force des factions 
qui se formoîent dans son sein , il avoit jugé qu'il 
seroit facile d*^arer le. patriotisme des foibles, 
de séduire la majorité par le rigorisme des vertus 
républicaines , et d opposer le peuple lui-même, 
plus ébloui que flatté d*élre libre, à ses plus di- 
gnes , à ses plus zélés défenseurs. Ce qu'il crut 
possible, il le résolut. -Un naturel invincible, 
fortifié par Tétude et par la réflexion , Tentrainoit 
et le placoit , malgré lui , entre la tyrannie et 
récbafaud ; et , poussé par son tempérament à 
une politique sanguinaire^ il se rangea, "plus 
jaloux que complice de Robespierre , dans la 
faction qui disposoit, à son gré, de Topinion et 
de la force. 

Le premier discours de Saint-Just étonna l'As- 
semblée , et glaça d'eflroi les homrnes à qui Tex- 
périence du passé inspiroit la prévoyance de l'a- 
venir. Il y montra le caractère le plus résolu , 
une audace imperturbable , une tête froide , un 
cœur sec. Toute idée de tempérament et de pru- 
dence irriloit son humeur sombre et farouche. 
Un tel homme ne devoit pas arriver à la tête de 
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7a nation par le sentier des épreuves. Il ne fit que 
^ux pas; Tun à la tyrannie^ laûtre à i'échafaud. 

: Quiconque a osé étudier de près ce jeune am- 
bitieux y croira sans peine que , supérieur aux 
autres triumvirs par le génie et par l'empire qu'il 
exerçoit sur lui-même , il marchoit avec eux 
parce qu'il avoit besoin d'eux ; et qu'arrivé le 
dernier an pouvoir^ il aspiroit à le posséder en^ 
tier et sans rivaux. 

r La chute de Robespierre étoit prévue; il de- 
voit succomber sous son entreprise. Ni l'esprit 
ni le caractère du tyran ne répondoient au plan 
et à l'exécution. Couthon ne prétendoît qu'à la 
seconde place , et n'eût jamais été qu'un Omar. 
Mais Saint-Just reproduisoit sur la terre Cfom- 
wel et Mahomet. Il possédoit éminemment les 
deux passions qui^ dans tous les temps ^ ont con- 
quis la puissance , c'est-à^-dire , l'ambition et le 
froid CH>u rage. La différence dans les destinées 
du prophète et du protecteur a dépendu des cir- 
constances et de l'époque où ils ont vécu. 

On ne peut comparer Robespierre à aucun 
personnage célèbre par de grandes qualités ou 
de grands crimes. Pour le juger tel qu il étoit en 
cffet^ voyez ce misérable^ le 9 thermidor^ dé- 
pouillé de sa longue popularité , parcourant en 
désespéré les rangs de la Convention y implorant 
la pitié ^ comme si la pité lui étoit due, tandis 
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qia'à la trîbaue , calme el fier , Saiat* Jiist de inan-* 
doit d'élre entendu* Troi« fois il proféra la pre- 
mière phrafie de son discours ; Iroia fois la parole 
lui fut ôtée. U Qonsetva sa (tignilé^ en perdant 
tOule espérance ; et reprenant sa ^âce ^ il atten- 
dît sans murmurer le fieital décret* 

Sainl-Jùst avoil signalé de loin les écamls où 
sa brisent les républiques. U savoit à quel prix 
on se charge de diriger ou Topinion publique ou 
las 'Êictions populaires. Là mort ne Tétonoa pas 
diins la dernière des tempêtes. Pendant soixante 
heures y sa dernière heure fot présente à ses re- 
gards; et l'on ne put surprendre la plus légère 
altération dans les traits de ce j^ime homme , 
qui > peu auparavant , promenoit la mort sur h 
Convention nationale et sur la République. U n'a 
pas bravé le supjdice ; il a marché au trépas 
comme à une œuvre dé chaque )our. Pouvez- 
vous maintenant , sans frémir > Supposer un tel 
homme revêtu de la toute puissance et vainqueur 
de tous les partis (i) ? 

(l) CeSainUJust composoity dans sa vie privée ^ des 
Tcrs légers et des opéras comiques. Dans quelle sphère 
d'idées et de sentimeos s*agitoit Famé de ee-jeane homme! 
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CHAPITRE XLI. 

Vandaliser; Loi du Maximum , etc. 

juts révolutions qui se Tpat à Taide du peuple Vandaiiser. 
BOQt toutes marquées par de grands désordres } 
mais <|uand des factions puissantes fomentent 
très désordres^ Tabus de Tautorité et Fabus de 
la force se réunissent pour opérer une dévasta»^ 
tion générale. Telle fut celle dont je retrace ici * 
le tableau. Ce règne dû vandalisme ^ dessiné à 
igrands traits , m'a parti devoir terminer la plus 
funeste époque de la révolution. L'esprit du 
lecteur se reposera sur cette esquisse sommaire 
des douloureuses fatigues qu'il aura souffertes ^ 
«a fixant 9 utie à une, toutes les extravagantes 
foreurs du gouvernement révolutionnaire. 

yandalisersigmRe renverser, détruire, bri- 
ser , à la manière des barbares, lesraonumens 
^ de la civilisation et des arts. 

Ce nouveau signe d'un état de choses bien non*- 
Teau y après le dix-septième et vers la fin du dix« 
buitième siècle , exprima d'abord les excès du fa* 
natisme révolutionnaire de 179?; il acquit une 
signification plus générale à mesure que le sys^. 
a. 54 
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tème de destruction s'étendit et généralisa ses 
ravages. Quand la main des barbares n'épargna 
plus rien , ni les hommes ni les choses ^ ni les 
sciences ni les s^vans , ni les arts ni les artistes y 
ni les philosophes ni la morale publique; quand. 
r£urope put craindre que la civilisation même 
ne fût enveloppée dans la ruine de ses monumens 
et de ses instilulion^ y et que bientôt il ne restât 
aucune trace de la raison perfectionnée et du 
génie, le mot vandaliser embrassa y dans sa si- 
gnification y les crimes en tout genre qui se com*- 
xnetloient dans ce- temps de terreur, de deuil et 
danarcbie. 

Occupés maintenant à réparer de si grandes 
pertes, à fouiller dans les ruines comme on fouille 
dans les augustes tombeaux des cités superbes que 
couvre aujourd'hui la lave des volcans , à repro- 
duire au jour, heureusement restaurées, les pro- 
ductions de nos arts , à remettre en vigueur les 
lois qui règlent les pas du génie ; occupés ., dis- 
|e , de ces nobles soins , les littérateurs , les sa- 
vans et les artistes appliquent le mot vandaliser 
et vandalisme à to^us ces ouvrages d'art et de lit- 
térature qui s'éloigneoft des vrais modèles, bles- 
sent la langue ainsi que la raison, retardent la ré- 
génération des lettres et du bon goût, et nous 
rendent plus douloureuses les perles que notre 
Âge déplore. 
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Dire d'unépièce de théâtre^ d'un tableau, d'une 
statue , d'un ouvrage d'architecture , que c'est-là 

• • • 

du vandalisme^ que l'auteur eist un vandale^ c'est 
dire qu'on ne retrouve dans ces ouvrages ni la 
pureté du langage et du goût , ni l'imitation de 
la belle nature ^ telle que la conçurent et la 
pratiquèrent les artistes et les poètes de la Grèce 
et deTItalie^ dans les beauic siècles d'Auguste et 
de' Périclès , et les modernes aux siècles brillans 
de Léon X et de Louis XIV . 

Je ne me> permettrai y sur cette espèce de van* 
dalisme^ aucune citation. L'éclat du sifflet y une 
critique raisonnée y et quelquefois le ridicule y 
suffisent pour ramener le talent imberbe et lémé^ 
ràire à la méditation des principes de la littérature 
et des arts, et pour nous venger de ces talens spé- 
culateurs, affamés d'argent, indifférens à la gloire^ 
qui ne savent pas que la capricieuse fortune se 
plaît souvent à combler de ses biens ceux qui 
l'ont dédaignée et n'ont aspiré qu'aux palmes du 
génie. 

i Mais il à'agit ici des vandalistes de 1795. On 
ne sauroit assez les signaler à l'exécration de la 
pos(érité. Malgré eux , il faut qu'ils survivent à 
leurs ravagés* Le tableau en appartient à l'his-' 
loire i tableau singulier, qui reproduira les ténè-* 
bres et la grossière ignorance des temps les plus 
barbares dans l'âge que distinguent les progrès. 

:i4. 



de la raÎMO ^ les découvertes atiles et les sayanles 
t)iéones« 

Ce tableau est celui des passions bqmaioes >> 
toujours le même , à toutes les époques où elles 
ont franchi la barrière d^s lois > où^ sans guide 
et sans (v^in , elles qnt cessé de s'eoflammer pour 
la gloire ^ pp^r Tb^QU^ur , pour la patrie. 11 ne 
leyr fâiut alors que des combats, que des victimes. 

Pfir ua ContJT^Hi singulier 9 les révolutions out 
marqué les temps de Ja plus vive lumière chez les 
na^ion^les plus célèbres , tandis que le silence. et 
le r^pos du ip(M34^ , darmU la longue période de 
rignorsiqçe^'diss superstitions^ de la servitude^ 
de Toubli des lettres et des arts^ n ont été inter--. 
rompus que par des invasions ^ des irruptions de 
liûirdes incoxinues , pressées les unes par les au-* 
très ^ détruisant tout par le seul instinct de la fé-> 
rocité » et se rendant maltresses du paya et des 
Iy>i9ai|i[es9 saus autre passion que le besoin de 
conquérir. 

L'histoire nous apprend donc que les peuples 
QÎvili^s sont rovolkilionnaires ^ et que les peuples 
barbares sont etivahissèurs et eonquérans'. 

Abandonnée^ livrée à la multitude par Robes- 
pierre y les jacobins et la municipialité ^ notre ré«> 
solution dégéÏE^a 9 et n offrit, dans ses dernières 
pbases , à nos regards , que l'image de la des- 
truction et de la barbarie qui^ plusieurs siècles 



âuparavaût ^ caracteriêiète&t les îi'rupliotis dëi 
peuples du Nord. 

Rien ne fut épargne par celte espèce de Tan- 
dalisme : des expropriations arbitraires ébranle^ 
rent le droit de propriété ^ fô^ndement deTunioti 
sociale. 

Il atteignit la jurisprudence criminelle éti sn^ 
|yrimant les formes^ en érigeant des tribunaux de 
sang^ ' 

Il renversa avec fureur les statues, lés tableau jc 
et les temples. Il brisa lés autels et méconnut là 
liberté des cultes, substituant aux abus du sàcer^ 
doce le scandai e de l'impiété. 

Il anéantit Tautorité des^ magistratures par uû 
indigne choix des magistrats , mettant aux mains 
de l'ignorance et de la grossière déraison les in- 
térêts publics , la vie et Ja liberté des citoyens , 
appelant le soupçon sur les lumières, couvrant 
de mépris l'expérience , opposant les vices ans 
Vertus. 

Il confondit , jll enchevêtra toutes lés branches 
de l'administration générale par des lois de cir- 
constance ; et sôus le prétexte de simplifier la po- 
litique , il brisa nos antiques rapports d'amitié et 
d'alliance avec les autres nations , comme si le 
code du droit des gens ne dépendoit que d'une 
seule . 

Il pro6ana les mœurs publiques ^ affectant un 
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eyoique teépiis de la décence , des côatefiances 
et de la pudeur. 

Il épuisa le& ressources de la fortune publique^ 
en sollicitant des mesures insensées qui flattoieni 
les espérances du peuple ^ allumoient sa cupidité, 
soudoyoient son oisive turbulence, et qui, met-' 
tant au rabais tous les fruits de la terte, toutes les 
productions de Vindustrie, Tentrainoient aux 
horreurs de la famine. U livra le papier de l'État 
«n. proi|s à lagiotage le plus corrupteur et le plus 
effronté , et par suite les plus riches propriétés 
nationales aux sangsues de la. République. 

Il proscrivit le noble langage des Français pa^ 
ladoption de Tidiome des ports et des halles. Ce 
style, le plus bas et le plus obscène, infecta d a*^ 
bord les journaux, et souilla, bientôt après , les 
discours prononcés à la tribune de la nation. Dèsr 
lors une élocution pure et décente, FurbanUé du 
langage et des manières., furent des preuves 
d'aristocratie et servirent de prétexte à la per-« 
sécution. 

Le vandalisme porta sa main destructive sut; 
les beaux arts^ dont les progrès se lient si étroi- 
tement à la gloire et à la prospérité nationales , 
quand la natare est le modèle des artistes , quand 
leurs productions sont dignes d'être offertes ei^ 
hommage aux sublimes vertus, aux bienfaiteur^ 
dç la patrie y a.ux princes, protecteurs des %rt^ H 
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la porta sur les sciences , dont la lumièrfe blessoit 
l'œil des barbares y ou plutôt éclairoit Thorrible 
système du conseil de la commune et des 
triumvirs. 

Le vandalisme enfin pénétra jusqu'au sein des 
familles y en brisa les liens sacrés y sépara les en- 
fans de leur père y les épouses de leurs maris y 
arma le serviteur contre son maître. Le mailre 
périssoit , accusé par son serviteur le plus chéri , 
celui qu'il avoit nommé le plus fidèle. Temps 
funestes^ temps déplorables^ où la loi ne proté- 
geoit plus l'homme contre l'homme; où, pour 
- se croire dans l'état de nature^ il ne lui manquoit 
que d'en avoir l'innocence ! 

De tous les décrets accordés aux séditieuses 
sections de Paris y celui du maximum fut le plus 
funeste. Cette violation de tous les principes ad-* 
ministratifs combla la mesure des maux. L'acca* 
parement y le pillage y la famine y en furent les 
suites prochaines et nécessaires. 

Cette loi fixa le prix de toutes les denrées de Loi do maxi- 
' nécessité. Elle fut rendue le 37 septembre 1793, lembre 179?. 
après une longue et solennelle discussion. 

Les débats attestent que la conscience de cha- 
que législateur condamnoit cette absurde mesure^ 
et qu'une foible minorité la combattit en vain par 
les principes de toute adçninistration relative aux * , 

premiers besoins d'un grand peuple. On démour* 
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Ira 9 jusqu'à l'évidence ^ que toute fixation anesn-t 
tissait le but même de la loi ; qu'obstruant les 
canaux d une libre circulation , elle ouvriroit des 
voies secrètes et sures à la malversation et aa 
monopole; et que ^ pour remédier à la cherté des 
objets nécessaires y elle en feroit bientôt éprouver 
au peuple la plus désespérante privation. Mais 
que peut la raison dans une assemblée nombreuse^ 
que la multitude cerne , en quelque manière ^ 
lorsque y pour s'assurer de la faveur de ceMe-ci , 
des chefs factieux flattent ses erreurs et caressent 
jusqu'à ses illusions les plus funestes pour elle^ 
même? Il ne fal)ut pas moins pour la désabuser 
et pour la ramener sous la direction du gouver- 
élément , que la subite disparition de toutes les 
marchandises y les horreurs de la famine y et le 
spectacle d'une grande nation livrée à la cupidild 
de quelques accapareurs* 

Le prétexiedes provocaleorsde la loi du maœi' 
mum fut d^établir des prix qmfi le peuple pût al--» 
teindre. 11 étoit fûcile de prévoir que sa promul-- 
galioa y bien que célébrée dans toute la Repu-*; 
blique par des fêles brillantes et de& banquets, 
somptueux , produiroit le resserrement des objets, 
de nécessité; que les marchés seraient déserts, 
ei les boutiques déménagées ; que le peuple ne 
recevant que des assignas pour prix de ses jour- 
j^e$ au dç son iadusti ie ^ çtles. ma^|asias nç s'ou:». 
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"Trant qnûn son de For , la faim et la nudité se-» 
roîent le partage des porteurs du papiervmooaoiej, 
tandis que les possesseurs de métaux jouiroîeal 
de rahondance et oontiqueroieqt d étaler un luxe 
insultant. 

Les hommes sensés, qui vifent dans ces jourtr 
d'égarement et de vertige la magistrature nouni- 
eipale.de Paris, appuyer, par d'insolentes pétî-» 
tîons, les clameurs de la multitude, et motiver k 
la barre des législateurs la maximation des objets 
de première nécessité , purent-ils douter que les 
cabinets ennemis n'eussent soufflé au milieu de 
nous ce germe de c^damités, de crimes et de dis^ 
cordes ? Leurs agens infestoient nos villes , cou^ 
vroient les places publiques, haranguoient les 
groupes , et dirigeoient les délibérations dans les 
clubs. Quelle riche matière pour les habituées 
des tribunes ! Avec quel éclat leurs i^ains et leurs 
Toix réclamoient la parole pour les orateurs qui 
possédoient Theureux talent de leur plaire! 

La loi du mnA:imum fut enfin prononcée. Les 
départemecs la saluèrent ^ comme ils salueronl 
la paix après tant de perSdes coalitions. Par-tout 
sa publication parut moins une fête qu'une pompe 
triomphale. En efiet, la folie et la malveillance 
triomphoient de la raisoh et du patriotisme. Cet 
événement fut marqué par tous les excès de la 
joie et de rintempérauce. Chacun vidoit ses gre^ 
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siers et ses caves , quand déjà le Cttlitvateur dé^ 
sertoit les marchés et trailoit avec Tavîde spécu- 
latear. Bientôt la campagne se sépara des villes ; 
et le fermier y s'isolant du consommateur ^ se hâta 
d'enfouir dans le sein de la terre les moissons dont 
cUe avoit payé ses travaux. 

Les grandes communes , Paris sur- tout ^ of- 
froient à nos regards le spectacle le plus déchi- 
rant. Plus de temps pour le travail ; Touvrier , 
comme le bourgeois , attendent aux portes des 
boulangeries quatre onces d'un pain noir et fé- 
tide. Des mères ont vu leurs nourrissons s'étein- 
dre sur leur sein desséché , en attendant cette 
frêle subsistance. 

Législateurs de la France , n'ouUiez jamais la 
loi du maximum, ni les réquisitions qu elle ren- 
dit nécessaires ; encouragez le premier des arts , 
lart qui nourrit et civilise les hommes ; soyes. 
sobres de lois , lorsqu'il s'agit des premiers be- 
soins du peuple* Il ne faudra pas élever^ à grands 
frais ^ des greniers publics y si vous vous confiez 
à l'approvisionnement le plus sur et le plus fidèle, 
l'intérêt du commerçant et du cultivateur (i). 



(i) Ces principea ne s'appliquent qu'à la circulatioa 
intérieure. Il appartient à un gouvernement sage et 
prévoyant de restreindre et même de prohiber l'expor- 
tation des subsistances et de tout objet de première nfr* 
cessitéy selwi leà temps ei les cireonslanees^ 
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' Le tableau du Vandalisme réclame Carrier^ sa 
cruelle aâminis4ralioQ y ses ëpouvautables noya-^. 
des.' Personne , même parmi les monstres que le 
courroux céleste a fait naître sur le trône ^ n'a 
poussé plus loin l'abus d^ la force ^ Fart de tor^ 
^urer les imaginations ^ le génie des supplices. 
Séjan ne convint pas mieux à Tibère ^ que Carrier 
9 Robespierre. 

, Carrier s'est rendu honteusement célèbre par Qmiec. 
des actioùs qui appartiennent bien plus à son na* 
turel qu'aux circonstances daqs. lesquelles il s'est 
trouvé. L'autorité suprême n'étoit pour cet hom^ 
me cruel et féroce que le pouvoir d'assassiner, 
QuelqueSfUQS aient qu'il soit Tinventeur des sou- 

ê 

ps^es et des noyades occultes :^ais on reconnolt 
qu'il a possédé au suprême degré, soit par com- 
binaison , soit par instinct, l'artde deviner et de 
prévenir les vœ^x atroces des triumvirs. 

Sans doute Carrier fut un homme ignorant, 
grossier, incapable de. s'élever par ambition et par 
système àde grandacrimes. Lescrimesde Carrier 
étoient ceux d'un esclave lâche et timide. C'étoit 
$a manière de flatt<er la tyrannie. £t ce qu'il n'a- 
^Toit jamais appris dans l'histoire , il le trouvoit 
dans son propre cœur. 

Carrier étoit d*une taille plus qu'prdinaire. Il 
ayoit une ligure désagréable, et cependant moins 
finis^rejque commune. Au physique ainsi qu'au 



; ' 
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moral ^ toot en loi ëtoit lourd ^ încubé et ptéBqa^ 
sanvage. Il ne sa voit rien de ce qa'on apprend 
par les «oins d'une bonne édacationa II n'avoit de 
la nature que les pasiioos ; de la aociétë , qat les 
Tfces* 

L'éloquence a pu diarger le tableau des crimes 
de Verres. Elle afibibKrott ici b rérîté de l'his^ 
toire. Non y Tétude des tyrans subalternes n'eut 
pas plus produit Carrier ^ que toute la science du 
naturaliste ne transformerolt ranimai frugivore 
en un tigre altère de la soif du sang. Carrier n'at- 
tendoxt pas , comme l'attend le muet asiatique y 
le signe du sultan irrité : îi {Mrévenort la fureur de 
son mailre ; il lui épargnoit jusqu'au soin d'or- 
donner des forfaits» jusqu'alors inconnus. 

Cependant on pourroit dire y afin datténuer 
Fîntention du crime , que ce Carrier, tanatique 
aveugle , interprèle féroce des volontés de Ro- 
bespierre , incapable de toute prévoyance, ou 
plutôt confondant le présent et l'avenir dans une» 
seule pensée , croyoit servir la révolution , tandis 
gu'il servoit la plus sanguinaire tyranhre. 

Dans sa défense Carrier nous montre toute sa 
foiblesse. Le secret d'noe vaste dépopulation lui 
étoît connu ; mais il comptoît sur l'influence de 
ses complices, puisqu'il aima mieux justi^erses 
actes que signaler lei chefs dont il éioit le ccaoH 
{Jaisaal coopéraleur^ 



C^est ici Foccasioa de réclamer ^ en faveur de 
la Convention nationale , ce principe d'éternelle 
justice : (c Les délégalairês d^un grand pouvoir 
« répondront seuls devant la postérité de l'abus 
4( qu'ils en auront fait. » 

Quiconque a médité sur la composition y et , 
s'il est permis de le dire ^ sur Je mécanisme de 
l'inmior telle. Convention nationale^ aura pensé 
Qu'investie de tous les droits de la sooveraineté , 
mais impuissante à exécuter comme l'eût été le 
peuple lui-même y elle tendent nécessairement k 
s'abaisser sous 1 influence des comités de gouver- 
nement y et que y pour la relever y il ne falloit 
pas moins que des catastrophes et des luttes san*- 
glantes. ' 

La Convention ne connoissant des afiaires que 
ee qu'il plaisoit aux comités de loi en dire y et 
ceux - ci bornant leurs communications à ce qui 
flattoit son orgueil et ses espérances y cette as- 
semblée sommeilloil sur lu foi de quelques rap« 
ports adulateurs; mais, enfin, tout-à-coup 
avertie par la clameur publique , elle s'éveilloit 
sur le bord de l'abime y et d'un mot elle y préci-- 
pitok les ambitieux y les intrigans , les traîtres , 
les bourreaux. 

Carrier fut accusé le m brumaire, et con^ 
4amné à la peine de mort la nuit, du 4 ^^^ ^ 
frimaire. 
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U n'offrit , dorant sa longue défense , qa^ûn 
coupable qui n'ose pas nommer des hommes 
plus coupables que lui. Aucun sentiment noble, 
aucun motif . d'intérêt public ^ ne lui comman* 
doient cette réserve. Il jnontra plus de peur de 
la mort que d'horreur de ses crimes. Pour l'ac- 
quit de la nature et pour la satisfaction de la loi , 
un tel homme devoit mourir comme un lâche. 
iTojadct. Un génie d'extermination . préside presque k 
toutes les révolutions des républiques et des ém^ 
pires. Le vainqueur ne s'apaise que sur la tombe 
où il réunit tous les vaincus. Mais dans' tous 
les États que les torches de la g«erre civile ont 
embrasés y le caractère national s^est montré , à 
travers la fureur même des vetigeances. 

C'est pourquoi la postérité refusera de croire 
que y chez la nation la plus douce et la plus sen-« 
sible , on ait pu concevoir et infliger le sup-^ 
plice des noyades ; genre de dépopulation isi ex- 
péditif et si perfide^ qu'il sâroif^n horreur et 
parmi les hordes les plus sauvages et parmi ces 
peuples dégénérés dont les débris infestent et 
remplissent d'embûches et de crimes les mers et 
les rivages de l'antique Péloponnèse y de cette 
terre classique dont le voyageur européen brûle! 
d'admiirer les ruines y d'interroger les tombeaux, 
et dont il e^t forcé d abhorrer les possesseurs y 
après qu^il l'a parcourue. 
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Savez-vous comment s'opéroient ces horribles 
noyades ? Ëatendez et frémissez. 

Sous le voile de la nuit ^ à la faveur du plus 
profond silence y de nombreuses familles ^ 
pères y mères y enfans y étoiént entassées dans des 
bafeaux ; et dans ces bateaux étoient pratiquée 
une vaste soupape qui s'ouvroit à distance égale 
•des deux rives et par laquelle s'écouloient les 
victincies ! Les castes proscrites^ les patriotes eux« 
mêmes y payèrent à la Loire cet horrible et triste 
tribut 9 et des bourreaux blasphémateurs nom- 
mèrent ces rapprochemens funestes > des mu'^ 
rf âges républicains. Us lioient dosa dos Thommô 
d'un parti avec la femme d*an parti contraire. 
Les ministres de la tyrannie se firent un titre 
auprès d'elle d avoir célébré ces hyménées déri- 
soires et cruels que les riverains ont attestés; 
hommes pieux y qui ouvroient furtivement dçs 
tombeaux aux cadavres qiie le fleuve repoussoit 
vers ses bords y comme pour révéler à Tunivers 
l'épouvantable secret des noyades* 

Carrier passe pour avoir inventé y du moins 
perfectionné ces exécutions plus que barbares. 
Que la célébrité de ce misérable Séjan a coûté 
de larmes et de sang à l'humanité ^ à la patrie ! 
11 sera au premier rang parmi tous ceux qui se 
sont fait une immortalité de haine et d'infamie. 

Ce lâche ^ tremblant devant la mort qu'il 
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avoit tant prodiguée ^ allégua vaguement pour 
sa défeose des ordres suprêmes^ ou recourut 
aux dénégations. On comptoit donc bieu sur 
Tobéissance du monstre auquel on pouvoit in- 
timer de pareils ordres ! Mais non , les nojades 
ne furent pas nominativement commandées par 
les tiiumvirs. La destruction le fut; Tart de 
détruire étoit abandonné à l'émulation de leurs 
jmiuistres. 

Ainsi toute Tborreur de la découverte appar* 
.tient à Carrier ; et dans cette possession sa mé-» 
moire ne sera pas troublée. 

On lui donne un Imitateur dans les Antilles. 
L'imitation étoniieroit plus que Tinvention. Qui 
.croira qu'un géqéral fraqçais , sous le prétexte 
jd'une déportation commandée par des raisons 
d*état j ait fût subir à dousse cents noirs Vépreuve 
des Nantais : il ne petit y avoir qu'un temps et 
un seul bomme pour un tel crime. 
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Journée du g Thetmidorj ses Àiiteuts ; ses 

Suites. 

R'» ' '• ' ■ ■ • 1 '• 
EPfciESi^NTiz-votJS la terre , dix mois entourée ^^9 ihemûdor, 

de noires ténèbres que les éclairs sillonnent '^ dont ' 
le tonnerre interrompt^ d'heure en heure ^^ le 
lugubre silence; représentez -vous dés homoies' 
placés entre la foudre du ciel et les feux dès vol^ 
can$^ environnés d'images plus affreuses que la* 
niortniénie^ passant alternativement de la clarté 
dans une horrible ntiit ^ avertis de Fabime par les 
cris des victimes qu'à chaque instant il dévoré : 
telle fut la longue période de la terreur j tel fut . 
le règne dès triumvirs. 

Représentez -vous' maintenant Tastre de la 

f . . • . ... ...... 

lumière rendp tout-à-côup à la nature , Tordre 

' ' » ' « 

rétabli parmi lés élémens^ et ce qui reste des h^-" 
zriàins Soulevant la tête, saluant le soleil et Ves-? 
pérance : tel sortit du chaos le q thermidor. 

O jour libérateur! tu fus pour les Fratïçais, 
plus qu'une création ; car Te^islence étoit pire . 
que le néant. ! 

Mais ce jour si désire ne fut'cpl'un^jbur. 1** 
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chute des tyrans n'entraîna pas celle de la tyran- 
nie. Elle échappe au glaive qui venoit de frapper. 
le triumvirat ; elle reste assise sur le trône ensan- 
glanté ; et tjmi^is :que:^ par des chants de fureur 
et de mort^ de nouveaux factieux appellent le 
peuple aux vengeances ^ tandis <jue de fajix ma- 
gistrats régarent au nom des lois ^ et de méchans 
prêtres 9 au nom de Dieu même , elle ramène la 
France.^ par d autres sentiers^ sous le joug que 
le g thermidor venoit de briser. 

Le I o thermidor fut le premier d'une terreur 
nouvelle, non moins nonteuse et non moms ho- 
niicide. A djçs tyrans féroces succédèrent des 
tyrans féroces j' vils et corrompus. Les premiers 
avpient tout sacrifie à l'ambition du pouvoir: 
les 3econds disputèrent entre eux le pouvoir et 
lès richesses. Ceux-Jà avoient • du moins , montré 
quelque chose de romain y le désintéressement ^ 
le mépris des voluptés. Une dépravation pro- 
fonde^ une avarice inextinguible et la plus ef- 
froQtée impudicité ont distingué les. chefs et les 
ministres ^de la.réaction poslhermidorienne. 

n.^'opéra donc, après le 9 thermidor, une 
révoluîioQ dans le gouvernement ^ une autre 
daos les niœurs. U fallut à ces nouveaux maîtres 
du sang.et de l'or, des victimes et des dépouilles. 
La République fut livrée aux spéculateurs^ et le 
trésor au . pillage. Ceux des représentans qu'oa 
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• «*■',*..> • ''■'■.# 

«voit reconbus austères dans leur morale, înva«? 

' •■•'■) 

riables dans leur doctrine, furent écartés, de toutes 
fes fondions; leur présence étoit importune j , 
en li^t la cehsufe dans leurs regards. Bientôt' 
les réacteurs abjurèrent toute pudeur; et, traînés 
dans des clars luxueux, de leurs hôtels dans 

teurs vkste^'domaîneâ, ils lancèrent les traits du 

• I » j . 

mépris et dé' la dérision siir là probité modeste 
de leurs collègues, reprochant , à' leur tour, 9 ce^ 
deniieM», la probité comme urie sdltise, et c.bmme 
uûe duperie là fidélité à la {ialrie et à leurs ser- 
liiéns. C*ést ainsi qn'aprèis s*ètre cachés à Tappa- 
rence du danger, durant les crises révôlutiôh- 
nàirèk, ils éàrënt, aii ^lus haut degré, le courage 
dé là hôntè et'diïbrîmé, lorsqu'ils purent , sans' 

crafntes âssassîbér et' s'enrichir. 

.• • ■ 

Avaiit^lé 9 thermidor aucun représentant du 
peupfc'b'a avili, par des gains illégitimes, cet' 
auguste caractère: Quatre en ont éléacQusés 
parmi cèùirque 1 ës|)rit de |)ârli traîna.sur Fécha- 
fàiid*(iO. R^Èiis cette exception même seroît hono- 
rable pourlâ session convênlionnelle , si le crime 
avbit été pr6uve^J autrénient que par leur sup-" 

plice. V. 

• . . " . • ' * • " i'^ ■ •' . 

' Le crime inexpiable dux yeux dés. factions est ' 

. . . . • • ' ^ 

>J " T'' '- . ■' **«■ ; ' '< .m n ^ i it» f i I II ■■■■■■ ■■■■■ » I ; i^ 

• " * * 

--(i) ■Batit'e, Chabot, Laoinay d'Angers, Lacroix. 

a5. 
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de les avoir déserié^s^ ou d'appartenir, à^d^s faç-. 
lions contraires* 

Défions -DO.^s dej5 accusations dirigées. contre. 
Iç^ honunes à (j^ui toute d^fen$e e^lint^dji^e^ et. 
toute jiisljfication jrapQ$$ib|et 

Les événemens qui remplirent .la inéicnf^r^ble^ 
journée dur g thermidor n apparitiejmept pas à^ 
mpn. sujet. C'est sur le$ causes; et;le5[ ré3ulla|t|& qiiÇ( 
j'appelle l'attenMpn, du l^ctepr. Oa.a..tçUeaieQt, 
altéré ou, défigure Jes , fai(^ ^ qq^il^serar p^^uf», 
inipossibl^ à la générjatioB quijef .i^ueiUeraJa. 
première, de. dénjèlerla yériié..p^Yp|:;:)i ^le? erreurs 
et lés in^posturesdiçs .ÇQn^fsppipt^raip^ De^^çmines. 
départi se sont pr^s^éç d'écriresur, Ifijreyçïutiop., 
parce qu'ils rétôient de rép^.ndfO d^iau^e^ ppi:^ 
liions sur cet événement ets^s canisç^ Ij^ ppt. 
confpndu les passion^ ay^ les principes , les. dé- 
prayateur& avec- les phUo^opHçs ^ et.i'e^Ôjt de, 
réforme avec le yan^aljsrpe. 4évastat^r. 

L'homme placç sur cetfe.^qçned'^'i^éA^enç si^ 
extraordinaires, dut, bien difficilement en. suivre 
la rapidç .succession , reçonnpltre leigén^eiqui 
présidoit aux grandes .époques de progression , 
de déviation et de réaction , assigner leurs diffé- 
rences et .leur caractère ^ et se préserver de haine 
et d*indignation , en signalant parmi les chefs des 
factions de ridicules imitateurs d'hommes dont* 
le gémeayoit. en. quelque sorte, îuslifîérambi- 
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lion. Txptovrie moi-mètiÈietàbàKienïïé&i^ài^ 
de dtsitiagueiî' Fôuvrâge dié^ ^alsi^ibi^s, àlWt^/sî agî^ 
lées, si franches et si (êàétiXfeSyW^'e '^ijs plàrîér 
aidsi , dés^efibts qûJe prddQisoit ^ à diVéï^sës épo- 
ques, ila ipasi^Oû dotriibàôte' d^àd péi^btiii'agé 
qu'ëlévoit, ftie; iM^lrôit tîh moto^ leà 

regards la(fdv^e€»rpû[^iilaii^ ;^âè sépâtfet^bl ^âi fut 
laît daus^on même j^]^^àlr)*iâflaéiii6ë'vS^^ fM^ 
eip^s;, de XB qiie FititrigUë* et ta 'iààveillàtiié 
osèrent :pour ïés AûéstûÛr ;* tiè 'mâfi]tibk' les "îiâfs 
dé la :pfail6topfaië à îiréTéi^ tant 'de màtivètùeik 
contraires, pour ne livrer au blâme qùë 'liés^^er^ 
teurs du patrtotfsttie 'abtiisé, 'où 'lès ^écàrl^ ûSm 
républicanisme imaginaire ; enfin , d aêcaîniiUr 
sfkSL promesse, c'e«-à-dîi^è', 'de Vépkbdre ^^Iqdè 
jour sur'la 'révoldlidn'fAiiçàifiè, sd^te de 'châok ^ 
dont , maigre nos 'efibi*ts , unie partie ' reliera 
couverte de ténèbres. Certains points dans cei 
tableau, si resserré par la durée , si immense par 
la matière , ne seront aperçus qu'à là 'faveur dé 
quelques foibles ràydns; et Vèst.sur ces. points 
que s^e&erceront'danis Tavenir la dispute., la cri-, 
tique , et les compositeurs de systèmes ; car Thiishl 
toire a les siens (i)^ 



(r) Qttel(ftt«8 tnemtlres c[a cùtùiiéde safat pul>Iic et ^è 
i&relé générale s'atlribaèrexit le mérita del**attaqué''âiri-i 



^ Je ne répéterai pa$:icijQe.;qQe)ai dhii 

sur Jes jcau^s de la dissolutian ;da tnumnrat et 

de la clmie des triumvirs. :— ', :> « 

Un ci^f y ^el <][uc. I^ob^p^^re y idefoii coiifiep 

le çpmo^Mdfi^eiit . de Is^r j&)l9:ce raiinée ^ pgn «;» 

meilleur général j^ p^si^s %, cdm <}tt'il crpyoii lui 

être plt^^éyouc , et .c{u^i,|viir.6^sJb^Uodles.^ con-^ 

yienoil mieuxà Iç^pfcedeipilice qui ae rangeroiâ 

^03 ses drapea€i](^ Ogetg^oéral des anjaées jré^ 

pubUçaioes. n'eût pfs.ffrpou^ l'offre de com«< 

mander .d^^ns fîarjsj^ squs bdii^éetioa d'une muni-^ 

cipalité rebelle ? ; . . 

Bmnoi , 9 Henriot est un de ces bommes qui scMrtirenfe 

1793. tout armés; de V écorne de }a révolution , . et qui 

furent connus par leurs dJig^nités ou lueurs emplois^ 

sans l'avoir jamais ,ét^;|i^r aucun talent, ni par 

^iicun sen^ice. L^ Fr,a;qgç; ;eut toujours ignoré 



çëe contre «Robespierre , et prétendirent taan honneurs, 
de la victoire. II est cependant bien yrai c^u'aucnn d'eux, 
ne s*exposa aux. hasards du combat , que pour préser«* 
tM* 'Sa léte d'une" proscriptton certaine; et lorsqu'ils 
brîsërei>l'')'idole', onvxage de' leurs mains , ilis firent tout 
pour eux-mêmes ; rien ponr la République. L*histoirë' 
établira les preuves de ce fait ,- et l'homme qui s'arma 
pour défendre sa vie , né ravira pas l'estime et la recon- 
Doissance. qui sont^djues à cel^i qui dévoua la sieoae- 
pour.sauver la patrie* 



J 
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réxîslencë de ce vil mercenaire , si. son fanatique 
déyoaement, que bientôt sa lâcheté devoit trahir, 
ne Tavoit fait juger digne ^ par le conseil mu- 
nicipal, de servir la cause 4e Robespierre. Investi 
de la conGance du tyran , ce singulier général 
parut à la tête de la garde nationale parisienne 9' 
le 9 thermidor. La République dut son salut à 
rimprudénce de ce choix. 

La Convention vehoit enfin de briser ses fers. 
Mais la niunicipalité avoit levé Tétendard de la 
rébellion ; et les faubourgs armés la tenoient as- 
siégée dans la salle même de ses séances. Tout 
son parti n'étoit qu'elle-même : encore quelques 
heures , et le sort devant décider entre Robes- 
pierre et la République , elle retrouva son génie 
et sa puissance dans la résolution unanime d'il- 
lustrer sa dernière heure par une sublime vertu. 

A cette nombreuse armée la Convention n'a- 

' voit à opposer qu'un décrçl. Chacun de ses mem- 

'bres attend Henriot et ses bourreaux , comriie lés 

sénateurs romains, assis sur leurs chaises curuTes^ 

attendirent les Gaulois , devenus tes maîtres do 

l'Italie , et près d^euvàhîr là superbe Rome. 



. / 




de 

che au Seuil des portés du sénat , et la , comme iî 
un Dieu lui eût apparu, il chancelte,"il ftiif^ 4 
s-égaré. Le faiomenl favorable est perdu /"pfus'd^ 
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soldats ^^plus darmfie^ tout est citoyen. Henriok 
se cache. Mais ^ poursuivi par,ceux-là même aux- 
quels .il n*a pas su commauder^ il ce précipite 
.d*une fenêtre dans un amas dlordures. et • tout 
^rmé^ se laisse conduire pu .su^jplice , pouvant 
lui-même se donner la mort : dlgnefia d'qn tçl 
liomme, d'un tel parti ^d-une, telle cause* 

Quelle mobilité de fortune et de faveur pppii*- 
laice dans les,démoçraties.? Au jour le plus^ur 
y succèdent les plus npires tenipétie^. JPersonne 
n y ^peutdire : « Ma conduite sera depiain la même 
ce qu aujourd*bui. » Qui de nous eûtpense que k^s 
auteurs de la journée du «g tbepn^idor seroier^t 
ceux-Jià même qiiij naguère ;^ encf q.^ient J'idol^. 
Leur propre danger les aripa pour Je ^alu^tda-ia 
patrie. Mais je oe /r^nchjri|ij>a.s les |>p.rnçs que j^ 
me SUIS prescrites; et ;e ne ^préJ^gW^i .pa? ropi- 
nion de la postérité sur les titçç.s qu^ ççs £er$ 
alhlèles prétendent aypir acquis ,à la reço^noisr* 
sance des contempors^ns t^ à i*€;stime d.ç .to.us jes 
âges. 
Bniaud de ' J*ai encore \ retracer de tyranniouiss fureurs^ 
' à peindre ,dea hommes qui foodoieut l!art defi[Oii- 
verner surranarcbie^ et <quiprelendoIeiit mener 
lepèuple à la liberté « en prenant conseil de ^s 
.passions et (|e ses, caprices. II faut donc ,quç j^ 
4r^i?i^®,^^ ïjipuveau ipoes pjnçejayix (kjjs l^^pu- 
jeuri somVes |St fMaéraiiiss, Aurpiisi-j^ ççnduit . 
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jusqu^au rpoiat où Je suis airrivé une tache Bu$&i 
.péDÎble,^ si je ne me Tétoi^ pas imposée comme 
un devoir? 

Billaud.fut.un de ees hommes dont; le portrait 

rsXliaral pourra ;paroltre d'autant plus surchargé -^ 

qu'il ressemblera davântage.àiSon modèle : mais 

je ne crains pas de rencontrer parmi nos con- 

.temporains cetteespèce d incrédulité. Ceux qui 

Je virent de près .^ ceux gui connurent «on âpre 

et sombre caractère , trouveront peut* être que 

.j'en aurpi fpibleraent rendu les principaux traits^ 

et que mon œil trop foible n'a pas atteint l'ex- 

tréme profondeur de son aine. 

. Celui-là jugqroit mal Billaud deVàrennes, 

qui ne le verroit que daus .là foule des fauteurs 

jde la tyrannie ^ tit^qui se bâteroit de le confondre 

avec ces factieux qu'on nommoit chefs départi, 

pour trouver en eux des chefs plus zélés d'insur^ 

rections et d'émeutes populaires. Biilaud était 

doué «d'un esprit étendu et d*une ame forte. Sa 

^^nière de parler et d'écrire déceloit de bonnes 

^tj^des et beaucoup d'in&traction. Son style étoit 

li^liûr et concis* Ilimposoit à ceux de son parti par 

la sévérité de sa physionomie , pâle^ lugubre et 

concentrée , telle qu'on nous représente celte de 

Brutus. Le parti contraire craignoit de le voir et 

de l'eatendre. Dans les discussions graves, il 

prenoit une attitude hostile ; sou geste étoit m&* 
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naçant , son regard faroQche , et son silence ins- 
piroit le même effroi que le repos de la foudire 
aa fort de la tempête. Un seul trait de sa vie suf- 
fif oit pour le faire connottre ; c'est la manière 
avec laquelle il devança et saisit au corps lés 
triumvirs ^ dont il avoit si puissamment servi la 
politique. Pénétrer leur secret , se tourner contre 
eux^ les terrasser et se mettre à leur place y ce 
fut pour lui l'oeuvre d'un jour. Mais en triom^' 
phant dn triumvirat y il avoit y du même coup , 
frappé à mort la tyrannie populaire et la turbu-* 
lente anarchie. Le vainqueur lui-même étoit 
vaincu. La réaction seule pouvoit, sous d'autres 
couleurs , et marchant sous d'autres étendards^^ 
relever le trône de la terreury 

Billaud de Varenxies s'étoit long-temps pré-^ 
paré^ dans le conseil général delà commune, au 
rôle qu il a déployé dans la Convention nationale. 
C'est dans ce conseil qu'après avoir organisé de 
nombreuses insurrections contre l'auloritéroyale; 
il avoit appris à braver l'autorité législative (i )•• 
C'est là qu'il s'éioit étroitement lié à cette cons^ 
piratton municipale qui prétendoit régner sur U 

• 

/ 

(i) J'ai cité ailleurs la lettre pleine d'imprécations et 
de menaces que Billaud de Varennes , commissaire de la 
mutiicipalité, écrivit du fond de la Champagne à rAsseia*^ 
blée légisiative vers la fia de sa session. 
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Ni 

FMtite , en faisant passer tous lés départémens 
'$ous le joug dé la commune de- Paris. C'est là 
qu'avoient été conçus tous les plans dévastarteurs^ 
tous les décrets homicides. C'eist enfin de là 
qn'étoient sortis , sous des traits humains , là 
discorde et la folie , l'anarchie et le despotisme^ 
lés coalitions étrangères et la guerre civile, telles 
Milton nous représente les cohortes infernales se 
précipitant sur les régions qu'habite TËternel. ' 
li seroit téméraire d'affirmer que Billaud de^ 
Varennes ait vu' dans le gouvernement révolu- 
tionnaire un but auquel dussent s'arrêter les légis^ 
lateurs de la République ; il n'est pas plus permis 
de croire qu'il ait considéré ce régime violent 
comme un passage à l'état de repos , de bonheur 
«t de liberté après lequel nous soupirions. Ce 
n'est pas un tel homme qu'il faut accuser d'une 
telle extravagance. Un fait détruit cette suppo^ 
sition. 

. Billaud avoit préludé à nos débats politique» 
par l'étude des constitutions libres. San admira- 
' tion pour celle des Etats-Unis américains s'étoit 
fortement prononcée avant 1789, dans un ou- 
vrage où il traita des constitutions fédérales. Or, 
cet homme, qui avoit célébré cette espèce d'asso-i 
ciation politique comme le type de 1 indépen- 
dance et de la liberté , seroi^-il tombé dans uiie 
aussi étrange contradiction > que dé proclamer / 
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peu de temps aprè»^ que, pour constlloer on 
grand people , il £aut déchaîner toutes les pas* 
sionSy allunaer toutes les haines? Il est pluspro* 
bable que Billaud^ engagesur les, pas des jacobins 
ef des municipaux dans une route où tout homme 
mârchoit moins quHl n'étoît euirainé ^ cessa dô 
se rendre compte à lui-même de ses anciennes 
opinions , et qu'il embrassa des opinions pltfs 
exagérées , un régime tranchant et subversif de 
toutes choses , parce que ce régime avoit plus de 
rapports avec ses inclinations et son earactère. 
Moteur de tant de désordres ^ il ie retrouvoit 
tout*à-fait avec lui^méoae^ et poùvoii par consé- 
quent , non - seulemetit prévoir un avenir plus 
favorable ^ mais encoi^ le ptéjparer au gré de son 
ambition. Sans doute ceux daps la (été desquels 
rouloit une telle pensée ^ abrégebient singulière- 
ment le temps et léuris calculs : mais ^ il faut en 
convenir ^ elle n'étoit déplacée ni dans la tête de 
Saint^ust ni dans celle de BiUaud de Varénnes. 
De tels hommes se sentôienl capables d'eicéculer 
ce qu'ils âvoient l'audace de concevoir. 

Jusqu'au moment où Robespierrelaissa percer 
le dessein de isacrifier ses amiâ pour calmer ses 
jalousies et ses terreurs ^ BiUaud de Vareuses 
avoit fidèlement marché à ses cotés^ pressant^ 
accélérait les mouvemens el les ravagés du char 
rjévolutionnaire. Il ne s'étoàne tii ne s'efiràté de^ 



cette défection ; il se croit plus fort poar briser 
Ftdole qu'il ne Tavoît ëtë pour la faire adorer. 
Ge mênoe bomme , qui , peu de mois auparavant^ 
avoit' fait dëcréter le plus épouvantable régime , 
pour en remettre les rênes aux mains des trium«- 
virs , les attaque de front , ressaisit la Convention 
du pouvoir suprême ^ se montre à la tête des 
vainqueurs 9 et^ marque sa place parmi les nou- 
veaux chefs de la République. Cette perspective 
bâta la réaction ; et la Convention nationale , se 
flattant d'éviter un écueil fameux par un premier 
naufrage , changea de pilote et de manœuvre ^ et 
cependant revint s'y briser encore. 

Billaud de Varennes^ banni de l'Europe, a 
subi son arrêt avec cette fermeté et ce calme que^ 
montrèrent autrefois des républicains illustres , 
punis de leurs bienfaits ou de leurs vertus par 
une ingrate patrie. Il a cessé de vivre pour son 
pays et pour ses concitoyens; mais il vît pour 
lui-même : puisse-t-il , sur la terre lointaine qu'il* 
babite^au milieu de ses nègres cultivateurs, goû- 
ter l'oubli du passé pour prix de sa résignation 
et de son courage ! 

Legendre ^ un des députés de la ville de Paris Legcndie, 
à la Convention nationale , ne doit point être * 
rangé parmi ceux qui l'ont souillée de crimes. 
Legendre conserva des qualités estimables dans 
les écarts même de son patriotisme^ et montra ^ 



398 tSCENDRC. 

du courage et des vertus y au momeDt où la pa* 
trie et la liberté coururent de graads dangers. 
lia vie politique de Legendre est un sujet que 
Tbistoire réclame. On l'avoit vu sortir tout-à- 
coup des groupes , des clubs , et se placer 
parmi les orateurs. Il étoit peu propre à éclairer 
r Assemblée ; mais il Té tonna souvent par ces 
mouvemens inspirés qui se communiquent avec 
i:apidilé. Les élans de son esprit et les traits 
beureux de son éloquence furent quelquefois 
tels, qu'il forçoit T Assemblée entièrle à Técouler 
avec la plus favorable attention. Il la pénétroit^ 
sans préparation et sans art , des sentimens vé- 
hémens dont il étoit rempli lui-même ; et Toa 
x:emarquoit à peine les vices de son élocution; ^. 
L'énergie et le dévouement de Legendre te- 
noient'^plus au sentiment et aui habitudes qu à 
sa raison. Il H^anquoit de cette première ins- 
\ruclioH .qui féconde les talens , régit et modère 
le génie. Tout le monde sait qu'il avoit passé sa 
jeunesse auprès d!im.père , marchand boucher , 
et qu'il avoit Jui-même exercé celte profession. 
Cependant cet orateur n'avoit de commun et de, 
, vulgaire que le ton, le geste et Je langage. Il s'é- 
Jevoit quelquefois au-dessus des hommes d'une 
grande renommée par la^nol^Iesse de ses senti- 
nieiis , par des idées fortes et quelquefois su- 
blimes. 
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, Legendre ne prit aucun soin pour se défaire 
d'une sorte de cynisme grossier et de cette har- 
die^e presque menaçante qu^il avdit contractés 
dans son preniier état. 

Son patriotisme étoit brut, mais tout de feu ; 
sa doctrine en matière politique , il Favoit toute * 
acquise dans les < clubs des Çordeli^rs et des Ja-- 

cobins. 

On le vit , dans le comité de sûreté générale , 
constamment enclin à Tindulgence .et aux me-^ 
sures modérées. L'innocence elle malheur. n'im« 
plorèrent jamais en vain son appui. 
. Legendre a fait oublier aux .derniers jours dû 
sa carrière l'apparence de démagogie d^t oa '. 
r^ccusoit y aux premières époques de la révolu- 
tion« Sa voix presque stentoralç avoit. accrédité . 
cptte opinion ; et il n'^ pas moins fallu pour la . 
détruire , que l'audace et le dévouement qu'il a 
montrés contre Robespierre et le triumvirat. Le 
pil'emier ^ il arracha des mains du tyran le sceptre 
de la dictature. Robespierre a pu le tromper ; 
.janiai^ le compter parmi ses complices. Bien au 
contraire , il ta eu pour ennemi , dès que celui-ci 
Ta pu connoitre ; et Legeodre , exempt de crainte • 
et de dissimulalion^.n'a.vu > ni dans les desseins' 
de Robespierre ni dans le combatqujHui alivré, 
que les dangers de la patrie , aucun danger pour 
lui-mêxnev 
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Legendre, accablé d*infirmités, pauvre ^ et 
cslimé des bonimes jnsfes , mourut jeune , et se 
plaignit d*avoir Irop vécu ; car il put déplorer' 
les suites funesles de la victoire du g thermidor*^ 
et gémir sur une autre tyrannie y voir d autres '- 
assassins et les mêmes forfaits. 
>n. Dans cet essai historique sur la" révolution fran- 
m'L ' çaîse t le mot réaction exprime spécialement 
cet abominable système de barbarie et de ven- 
geances^ qui remplaça , après le 9 thermidor ^ 
cet autre abominable système de terreur et d'as- 
sassinats dont ' Robespierre avoît étéle génie,* 
Marat lapètre, les municipaux lé conseil, et 
Eouquier-Tiuyille rcxécuteur. 

Cette exterminatrice réaction fut nommée fe 
réveil du peuples psrce que le régime dé 1795 
s^éloit établi au nom du. peuple. Cependant le 
peuple a fourni des victimes au démon dès ven- 
geances, comme à celui de la terreur. 

S'il étoit possib'e de rassembler et de montrer 
M^ois aux générations futures les hideux ré-^ 
ftultats de Tun et de l'autre régime ^ que de le- 
çons pniseroient dans ce tableau et les peuplel^ 
qui brisent le frein des lois, et le'sgouvernemens " 
qui franchissent les limites de lear autorité ! Mais, 
disséminés sur un espace immense de temps , et 
de lieu , les maux de la France , durant ces deux 
périodes, nesont vus que par fractions : d'épaisses^ ^ 
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ûe noires ténèbres ébuvrenl à jamais les causes et 
les vrais auteurs, des plus grands crimes ; car This^, 
toire dédaignera de nommer.de vils assassins el 
d'aveugles fanatiques que poussoit à tous les for-- 
faits un faux sentiment de patriotisme et de li^ 

herte. 

, C'est peut*ê(re un grand bien que la race.hu- 
.maine^ civilisée, ignore de quels excès elle est ca* 
pable. En se connoissant davantage y les hotpmes 
deviendroient ingrats envers la nature , incré- 
dules à la vertu , et plus cruels les uns envers lés 
autres. La raison désespéreroit. d'elle- même ; 
elle s'éclipseroil en présence des passions ; el ., 
trop dégradés pour Remonter à leur état d'indé- 
pendance primitive et s'y maintenir , les peuples 
retombêroient dans la plus stupide servitude. 

, Tel est pourtant Tabirtiede misère et digno- 
niinie, où les révolutions sanglantes et les réac- 
lions vengeresses précipitent les nations. Les 
réactions perpétuent les révolutions. 
* . Supposons un moment ce qui nous parut long-' 
temps possible et même vraisemblable ; suppo- 
sons que les idées révolutionnaires se soient pro- 
pagées chez tous les peuples de l'Europe et dans 
leurs colonies des deux Indes ; que le régime de 
la terreur se soit propagé. de même, soutenu du 
fanatisme de la liberté; qu'à leur suite aient oiarr 

2. ^ 26 
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ché des meutes d'homicides rélctears : quel spec^ 
tàcle eût offert le globle après cette double anar- 
chie ? Des tyrans ramassant les débris de la race 
humaine ^ et lui forgeant avec plus d*art de nou-* 
veaux fers. 

Us sont donc bien coupables ^ les auteurs de 
cette si honteuse et' si sanglante irëaction qui de 
Fans se déroula sur toute la France et Fenvelbppa 
db pièges et de perfidies ; qui ^ déchaînant de nou- 
veau les passions cruelles^ caressa , flatta les pas- 
sions viles ; qui livra la patrie à l^ennemi, la re* 
présentation nationale aux rebelles , et le trésor 
public aux plas méprisables déprédateurs. 

Après le g thermidor , le patriotisme et Thon- 
n'eur national se réfugièrent dans les armées; la 
République n'éloil pour lors que sur ses front- 
tieres^ de toutes parts menacées par les rois de 
l*£urope. Elle n'a pas encore fini pour le soldat , 
cette période de valeur , de générosité , de ma- 
gnanime dévouement. 

' Toutes choses se sont passées durant la réac- 
tion comme sous le régime de la terreur. Elle fut 
aussi un gouvernement révolutionnaire. Les ca- 
binets de quelques puissances acbetoient des me^ 
neurs et des chefs pour tous les partis. Dans les 
rangs de ces vilsslîpendiaires ils poussoîent leurs 
^gens d'intrigues ou tfe^ionuage. Les factieux 
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ée Fintérîeurâ'emparpîent en tnême temps et sur 
fous les points de la France , de la réaction ; ils en 
dirigeoient le mouvement au gré des ennemis de 
; la patrie. Us souffloient Tesprit de discorde et de 
révolte par Torgane imposteur du fanatisme ^ et 
lioient ainsi leur cause à la prétendue cause du 
rciel. Les uns et les autres àffectoient le langage 
de la justice et de Thumanilé ; et le peuple sédu^it 
tratooit • amonceloit les victimes sur Tautel des 



vengeances. 



L'intérêt public servit de Toile à la cupidité , 
^ à rintrîgue , -a rambition des réacteurs. Sous l'é- 
gide de l'opinion égarée^ les passions les plus 
basses 9 ainsi que les plus atroces ^ s'assouvirent 
' sans modération et sans résistance. Toute éi:^er- 
^îe , toute vertu civique , s'éclipsa daos ce loqg 
; silence des lois , et durant la profonde stupeur 
d'nne législature mutilée et expirante. 

Mais s'il est des hommes d'^exécrable mémoire* 
n'ei^t-ce pas ceux qui y teints, encore du sang qu'ils 
. avoient fait répandre avec tant d'éclat dans les dé- 
. parlemens du Var , des BouehesTdu-Rhône , 4e 
Vaucluse , de la Gironde, .etc., pressèrent avec 
. plus de fureur encore les vengeances réaclioa- 
. naires ? N'est-»ce pas ceux qui enrôlèrent au sein 
. de Pai'is une jeunesse égarée, jcomcne si les dé- 
( partemens ne pleuroient pa$ j^WQve les ebefs de 

■ . * a6. 
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famille qu'ils avoient sacrifiés à la terreur ?. . . Vos 
complices ne sont pas tous descendus chez les 
morts. L'bisloire un jour vous exhumera et vous 
montrera tous au monde , prêchant la tyrannie 
populaire y et bientôt après attachés au char des 
ennemis de votre patrie. 

On nomma réactionnaire toute personne qui^ 
soit dans les départemens y soit à Paris y soit dans 
la Convention nationale , répondoit y après le 
9 thermidor^ aux crimes de la terreur par les cri-^ 
mes de la vengeance. 

En effet y les hommes qui se saisirent de lauto- 
rite y après la chute de Robespierre , pouvoient^ 
par des mesures sagement combinées de justice et 
de prudence , fermer les plaies qu'il avoit faites à 
la patrie. Rivaux des triumvirs en cruauté y en 
ambition y les chefs réactionnaires tes ont élargies 
avec une égale furie , mais avec plus de réflexion. 

Parmi ces réactionnaires , il en est un que 
l'histoire distinguera. Cet homme y qui possédoit 
éminemment Fart d'irriter, d'enflammer les pais- 
sions y étoit d'iine haute stature. Malgré cet avan- 
tage et celui d'une assez belle figure , son regard 
" révéloit la fausseté de son ame. Son sourire étoit 
menaçant, son tempérament fort et bilieux, sa 
iphysionomie mfôbîîe el parfois sinistre. Toujours 
9gîté de noires pensées, et toujours peu coateat 



1\É ACTION. 4^5 

du mal qu'il avoîl, fait ', il çherchoit avec inquié- 
tude celui qu'il poùrroit faire encore. Aussi ful- 
il largement doué du courage qui brave les 
remords. 

Il avoit déserté sa caste pour être révolution- 
naire; il la caressa ensuite, pour expier- sa^défec- 
tion. Méchant par instinct, réactionnaire parCal- 
cul , son ame se trouva en harmonie avec tout 
système de sang; et dès qu'il put faire servir les 
fureurs de son tempérament aux projets de son 
ambition^ le misérable éprouva l'impatiente soif 
du tigre y et l'horrible désir de sucer les veines du 
dernier républicain. 

La postérité dira qu'il fut à-la- fois le Robes- 
pierre et le Marat de la réaction , et lui décer- 
nera tout ce qu'ils ont mérité d'exécration et de 
mépris. 

Au seul mot thermidor, cet ardent réacteur 
éprouvoit une espèce de ravissemcfnt qui ^e ter- 
minoit par des accès de fureur et de rage ; tant il 
^Itachoit de gloire, de bonheur, et peut-être 
d'ambiheuses espérances , aux crimes et aux mal- 
heurs , dont le dixième jour de ce mois venoît 
d'ouvrir la sanglante carrière. Ç'est-là un de ces 
traits de caractère par lequel un homme de parti 
se peint lui-même. 

Cet homçne, pour qui nul principe n'étoit sa- 
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cvéy a péri par suite d'un coup d'Etat (i) ^ qui 
fut aussi une violation de tous les principes. Mab 
sa mémoire vivra au , inîlieu de nous y pour y 
rappeler d'âge en âge Fépoque des plus horribles 
v6ngeanoes. 



MMa*i 



(i) Le lo fructidor. 
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